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ŒUVRES DE NICOLAS ROWE; 

PREMIÈRE ET SECONDE PARTIE, 

Contenant: 

Son Portrait et sa Vie ; 

Jeune Shore , Tragédie ; 

The ambitions Stept-Mother , ou la Marâtre 
Ambitieuse. 
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ŒUVRES DE SUSANNA CENTLIVRE, 

Contenant sa Vie et sa Comédie. 

The Wonder a IVoman Keeps a secret , ou 
le Prodige ou la Femme Discrète. 
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DE NICOLAS ROf E, 

ECUYER. 

♦> ■ 

C et illustre Poëte naquit au petit 
Berkford en Bedfordshire , l’ann?e 1673. 
Son père, célèbre Avocat, le destinoit 
à la même profession ; & en conséquence 
M. Ro\re, après avoir achevé ses études 
à l’Université de Cambridge , se rendit au 
Temple pour s’y livrer à celles de son état. 
Il y fit bientôt des progrès rapides; mais 
le goût des belles - lettres le détournoie 
souvent de ses fondions : il composa des 
pièces dramatiques qui furent reçues avec 
les plus grands applaudissemens, & dès-lors 
il abandonna son premier dessein , pour ne 
s’occuper que du théâtre. 
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LA VIE 


Le Do&eur Johnson le place à la tête 
des Auteurs tragiques , Anglois. Il essaya 
ses talens pour la Comédie ,• mais il eut 
si peu de succès dans cette partie , qu’il 
y renonça sur le champ. Cet Auteur ne 
s’est point astreint à la règle des trois 
unités recommandées par Aristote \ ôc , ce 
qui parcÿt assez singulier , c’est qu’on le 
lui reproche aujourd hui comme une faute 
impardonnable. 

Son attachement pour les Muses ne 
l’empêcha pas de .s’occuper des affaires 
publiques. Quand son ami le Duc de 
Queensbury fut nommé Secrétaire d’Etat, 
M. Rowe obtint le* Vice-Secrétariat, place 
très - distinguée dans le Gouvernement; 
Après la mort de son Patron , le chemin 
de la faveur lui étant fermé par cette perte, 
il vécut dans la retraite pendant toute la 
yie de la Reine Anne , & ne reparut 




DE NICOLAS ROWE. v 

sur la scène du monde qu a l’avènement 
du Roi George I er . Ce Monarque le fit 
son Poète Lauréat , le nomma Intendant 
de la Douane dans le port de Londres , & 
lui donna la charge de Secrétaire du Conseil 
du Prince de Galles. Le Chancelier Parker 
,lui donna celle de son Secrétaire actuel; 
mais il ne put long- temps jouir de sa 
fortune , car il mourut le 6 Décembre 
1718 , à lage de quarante-cinq ans : il 
fut enterré dans l’Abbaye Royale de 
"Westminster, en face du monument élevé 
à la mémoire du Poète Chaucer. M. Pope 
a composé une épitaphe, dans laquelle il 
déplore la perte de cet aimable Auteur; 
mais on en voit une autre , non moins 
intéressante , sur le magnifique mausolée 
qu’on lui a érigé dans la même Eglise. 

M. Rowe étoit grand & bien fait : son 
ame se peignoit sur sa figure ; il étoit 
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doux , sensible , ôc d’un commerce très- 
facile. Il se maria deux fois, ôc laissa un 
fils de sa première femme, ôc une fille 
de sa seconde. 
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JANE SHORE, 

TRAGÉDIE ’ ! . 
EN CINQ A C T ES, 

m 

Par Nicolas Rowe, Ecuyer. 

Représentée , pour la première fois , sur le 
Théâtre Royal de Druty-Lane , l'année 
*7 1 3 • 
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ARGUMENT. 


■Edouard IV, Roi d’Angleterre, Prince 
fort galant , devint éperduement amoureux 
de' la femme d’un Citoyen très-opulent , 1 
& l’enleva à son mari : sa beauté fixa 
l’inconstance de ce Monarque. A la mort 
d’Edouard, Richard, Duc de Glocester,' 
voulant usurper la couronne sur ses neveux , 
tâcha d’attirer dans son parti tous ceux qui 
leur étoient attachés. Lord Hastings , homme 
très- puissant dans l’Etat, s’opposa* à ses 
desseins. Richard voulant le gagner, & 
connoissant la passion de ce Seigneur pour 
la Favorite de son frère , suscita sourdement 
des accusations concr’elle , & la menaça 
de la faire punir, si elle ne secondoit pas 
ses projets ambitieux ; mais , n’ayant pu 
corrompre la fidélité de Jane , dont la 
tendresse pour la mémoire d'Edouard, 
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ARGUMENT. ix 

s’étendoit jusques sur les enfans de ce 
Prince, Richard fit condamner le Lord 
Hastings fur une fausse accusation de 
magie, & fit ordonner contre Jane l’exécu- 
tion rigoureuse des Loix contre l’adultère, 
qui défendoient , sous peine de la vie ± 
d’accorder à la coupable Vasyle , le pain 
& l'eau : ainsi l’intrigue de cette pièce est 
un trait de l’histoire d’Angleterre, 
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A CT E.U R S . 

Le Duc DE GLOCESTER. 

Milord HASTINGS. 

CATESBY. 

Sir RICHARD RATCLIFF. 
BELLMOUR. 

S H O R E , sous le nom de DUMONT. 
JANE SHORE. 

ALICIE. 

Plusieurs Membres du Conseil. 

Gardes et Suite du Duc de Glocester. 


i 


La Scene est à Londres. 


I 
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JANE S H O RE, 

tragédie. 

« **<£>** * 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente la Tour de Londres. 


SCENE PREMIERE. 

* ' • 

Le Duc DE GLOCESTER, Sir RICHARD 
RATCLIFF, CATESBY. 

Le Duc. 

Le succès répond R mon attente , Si tout a réussi 
dans le Conseil. La Reine & toute cette race de 
parvenus, qu'on nomme sa. famille, sont enfin 
asservis : Dorât est banni j Rivers , ce frère chéri 
de la Reine , expire en ce moment dans le château 
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’de Pomfier. La Noblesse , d’an comn;un accord , 
m’a nomme protecteur du Royaume. Mes deux 
neveux , Edouard & Yorck , sont en sûreté dans 
cette tour. Qu’en pensez-vous , mes amis ? Ce f te 
entreprise ne prend-t-elle pas un aspeCt favorable ? 
Le sceptre & la couronne 11e semblent-ils pas voler 
au devant de moi ? 

Sir R a r c l i F f. 

Ah, Seigneur! n’hésitez plus à vous en saisir; 
que Votre Altesse en jouisse long-temps & avec 
gloire : vous êtes le dernier Prince de l'illustre 
branche d’ Yorck, le seul digne d’occuper le trône 
d’Angleterre. Les enfans d’Edouard sont des foibles 
appuis pour l’Etat ; c’est de vous , c’est de votre 
rè^ie qu’il attend son salut. 

C a x e s B Y. 

Le Conseil s’assemble demain pour fixer le jour 
du couronnement d’Edouard. Qui de vous nous 
expliquera cette énigme? 

Le Duc. 

Moi.... Les Lords qui le composent, me sont 
dévoués : malgré leurs cabales & leurs intrigues, 
j’arrêterai leur zèle au gré de ma volonté. 

C A T e s B Y. 

Ignorez-vous , Seigneur , qu’il en est un dans 
ce Conseil , capable de renverser lui seul tous vos 
desseins ? 
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TRAGÉDIE. 

Le Duc. 

Seroit-ce Hastings ? . . . . 

C A T e s B Y. 

Lui-même.. .. 

Le Duc. 

Ne craignez rien ; j’ai des preuves de son arta- 
chement.... 

C A T I S B Y. 

Comme protecteur du Royaume peut-être ; mais 
«prouvez sa foi comme son Souverain , Sc vous 
entendrez sa réponse. — J’ai sondé plus d’une fois 
ses senrimens , Seigneur j il est fidèle aux enfans 
d’Edouard, & croit son honneur engagé à les servir. 

Le Duc. 

Cet homme qui vous paroît si dangereux, est 
l’esclave d’une femme : oui , une femme vive , 
adroite , rusée & coquette , dirige toutes ses dé- 
marches. Quelle honte ! une telle foiblesse déshonora 
le grand Hercule. 

Ratclife. 

Depuis long-temps les charmes de la belle Alicie 
captivent scs vœux. 

C A T E s B Y. 

Non : on die qu’un autre objet l’a bannie de 
son cœur.... 

Le Duc. 

Je le sais ; mais taisons-nous j le Yoici, 
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JANE S H O R E 


SCENE IL 

Les PrécËdens, Milord HASTINGS. 
Hastings. 

(^ue le bonheur accompagne les jours de Votre 
Altesse !.... 

• Le Duc. 

Mon digne Lord Chambellan , je connois votre 
zèle pour fnoi. . 

Hastings. 

Je viens , Milord , Vous demander une grâce...; 
Le Duc. 

Vous ne pouviez choisir un moment plus propice. 
Parlez , Milord. 

Hastings. 

Ah , Seigneur ! protégez la malheureuse Jane 
Shore.... 

Le Duc. 

Jane Shore ! 

Hastings. 

Cette beauté , autrefois admirée à la Cour 
d’Edouard, languit aujourd’hui dans l’oubü : en 
proie aux chagrins , ses attraits séduisans n’excitent 
plus ni la jalousie des femmes, ni les désirs des 
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hommes } ses yeux mouillés de larmes , ne con- 
templent le jour qu’à travers un nuage *de pleurs ; 
ses nuits , hélas ! sont consacrées aux soupirs. 

Le Duc. 

Le temps produit de grand» changemens dans 
la fortune d’une Favorite. Dans les beaux jours de 
mon frère , les plaisirs voloient sur ses pas ; les 
heures s’écouloient dans un délire perpétuel’, mais 
la mort du Roi ne lui laisse que les regrets d’un 
bonheur passager. — On di: , Seigneur que vous 
consolez les ennuis de cette belle affligée ? 

H A. s T I H G s. 

Mon cœur sensible , guidé par la douce amitié , 
s’intéresse à son infortune.... / 

Le Duc. 

Ne croyez pas que je blâme Ces sentimens ; 
j’admire au contraire votre générosité. — Mais 
expliquez- moi , Seigneur, le sujet de votre demande. 

Hastings. 

D’infames détracteurs , Milord, abusent de votre 
nom pour la perséeufer : ils se sont injustement 
emparés des ter#es qu’elle tenoit des bienfaits 
d’Edouard. 

Le Duc. 

On m’a parlé assez vaguement de cette affaire : 
de sages Magistrats , deY Ministres d’Eglise , rigides 
dans leurs principes , de saints Prélats attachés au # 
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bon exemple , ont pensé qu’il falloir la punir ; mal- 
gré leur zèle, j’ai suspèndu le glaive de la Juftice , 
j’ai plaint la foiblesse de Jane, & j’ai respeété la 
gloire de mon frère , malgré un penchant que je 
devrois condamner. 

Hastings. 

Tant de bonté. Seigneur, mérite les récompenses 
du Ciel. — Jettons un voile sur les passions com- 
munes à tous les hommes. . . 

» , 

Le Duc. 

Jusqu’à présent , la voix de la pitié a seule 
parlé pour elle ? mais en considération de mont 
cher Hastings, je veux étendre sur Jane tous mes 
bienfaits. — Quelle vienne , quelle m’instruise de 
ses peines , j’y porterai un prompt remède. — Des 
soins plus importans m’obligent à m’entretenir avec 
vous , Milord. — V ous n’ignorez pas que notre sort 
est commun? — Vos ennemis sont les miens.— 
Les parens de la Reine , ces orgueilleux ennoblis , 
ont enfin baisse leurs étendards. — Suivez - moi 5 
la prudence exige en cette occasion , que notre 
entretien soit secret. ^ 

( Il sort suivi d’ Hastings. Ratcliff & Catcsby se 
retirent d’un autre côté. ) 


SCENE 




T R A G^Ê DIE. 


SCENE III. 


Le Théâtre représente un Appartement dans la maison 
. de Jane Shore, 


BELLMOUR, SHORE, sous le nom de 
DUMONT. * 


Bellmour. 

o o s voilà enfin instruic de tout ce qui s est 
passe dans votre absence ; vous vous éclaircirez du 
reste par vous - même. Notre stratagème a bien 
réussi : le nom emprunté de Dumont vous a donné 
accès dans sa maison \ & sous le voile de l’amitic , 
vous l’observerai avec l’œil vigilant d’un époux. — 
Je l’apperçois : ( Jane Shore s'avance d’un pas lent ) 
— Voyez son air triste & modeste. — La douleur 
est peinte dans tous ses traits... 


SCENE IV. 

Les Précédens, JANE SHORE, 
Bellmoor. 

L ECiel vous conserve , Madame , & répande sur 
vous les bienfaits de cette belle matinée. 

Tome /. • B 
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JANE S H O R E 
Jane. 

Mon bon voisin , vos bontés ne se lassent point 
de suivre mon infortune : ah, mon cher Bellmour! 
qu’il est rare de trouver des amis comme vous : 
vous recherchez les malheureux; vous employez la 
douce pitié au soulagement de leurs peines. Con- 
sentez long - temps cette tendre sensibilité , elle 
répare les maux de l’indigence , elle donne un père 
à l’orphelin , elle sèche les larmes des infortunes: 
mais hélas 1 il faut à vos vertus une bouche plus 
éloquente que la mienne, pour en parle^dignement; 
mon cœur les sent , & voudroit les avoir toujours 
imitées. — Est-ce-là cet ami , dont vous m’avez fait 
tant d’éloges ? 

Bellmour. 

Oui , Madame. 

J a n e , à parc. 

Son aspeét vénérable m’inspire le respecV. Avec 
quelle grâce le temps a sillonné son front radieux ! 
La blancheur de ses cheveux relève la noblesse de 
ses traits ; tout annonce en lui une vie consacrée à 
la vertu. Ah ! qu’un tel ami me devient nécessaire. 
— - (à Dumont.) Il paroît que la fortune vous a été 
contraire , & même qu’elle a récompensé votre 
mérite d’une main bien avare. — Bellmour m’a dit 
que vous vouliez consacrer vos jours à mon service; 
que ne puis-je les rendre heureux ! Mais les plus 
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TRAGÉDIE. xç > 

tendres soins vous dédommageront peut-être de ce 
<jue la fortune ne me permettra point de faire pour 
vous. 

Dumont, 

Vos bontés surpassent mes espérances , Madame; 
mais croyez que ma fidélité sera le garant de ma 
reconnoissance. 

Jane, 

Etes-vous Anglois ? " 

Dumont, 

Non , Madame : j’ai reçu le jour dans les fertiles 
contrées de la Flandre ; j’ai habité Anvers l es 
jours de ma prospérité, 

Jane, 


• Hélas ! — • V ous connoissez Anvers ? ( Elle pleure ) 

— Pardonnez un cruel souvenir, qui m’arrache des 
larmes. . . J’ai coinmis une faute irréparable.. . mes 
pleurs ne l’effaceront jamais. .. Peat-êcre avez-vous 
connu dans cette ville... ô douleur!,, la honte 
m’empêche de prononcer son nom . . . Peut-être, y 
avez-vous connu . . » mon malheureux époux ? 

D v m o n t, à pan. 

Quel souvenir elle réveille dans mon cœit 1 Fei- 
gnons. ( Haut. ) Epargnez-vous d’inutiles regrets , le 
tombeau renferme ses froides cendres : il y a trois 
ans que j’ai été témoin de son trépas* 
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T R A G Ê D I E. 


ZI, 


A 1 I C I E. 

S’il est permis aux femmes d’être heureuses ; 
l’aimable Shore a connu le bonheur. Elle a vu à 
ses pieds le plus grand des Monarques ; souveraine 
de son cœur , elle fixoit tous ses désirs : la beauté est 
notre unique bien , tout cède à son pouvoir , 8c la 
votre a régné avec éclat- 

Jane.' 

C’est ce pouvoir dangereux , qui fait aujourd’hui 
mon malheur. — Mais qui pouvoit résister à ce 
Prince séduisant ! La Vertu meme eût oublié auprès 
de lui , l’empire de la raison. Héros cher à son 
siècle , il rendit tous ses sujets heureux j il fut le 
plus vaillant, comme le plus aimable des hommes. 
— Mais qu’avois-je besoin de prêter I’oteille à ses 
, vœux? Née dans un rang peu élevé, l’obscurité eût 
fait mon bonheur. Ah , Edouard ! pourquoi m’as-tu. 
enlevée à mon époux ? 

A t i c I K. 

L’amour, ce tyran despote , excuse votre erreur : 
c’est lui qui urâsoit vos cœurs , c’est lui seul qu’il 
faut accuser. Mais la douce , la ‘belle , la tendre 
Shore, étoit le prix qu’il destinoit au plus illustre 
des Princes. . . ^ 

J ANE. 

De grâce, oublions un nom qui m’a ravi mou 
repos ; cette fatale passion est la source de mon. 

B iij 
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infortune. — Ah ma chère Alicie ! un affreux pres- 
sentiment m’annonce que vous verrez , avant peu , 
la pauvre Jâne , livrée au plus cruel désespoir. — 
L’impitoyable main de Thémis s’appesantit déjà sur * 
moi : on m’enlève mes biens , ta misère va être mon 
partage, & bientôt votre amie vous demandera les 
secours qu’on accorde à l’indigence .... 

Alicie. 

Arrêtez , vous me percez le cœur : ah ! pourquoi 
prévoir cet excès d’infortune ? Espérez un sort plus 
heureux : levez vos yeux vers le Ciel , que , sem- 
blables au soleil , dont les rayons éclatons dissipent 
les nuages , ils écartent par des regards sereins , le 
noir chagrin qui vous accable. — . Faites encore une 
fois usage de votre beauté , tâchez de parler au 
sévère prote&eur , son cœur peut s’adoucir à la vue 
de tant de charmes. 

Jane. 

' Hélas ! la scène brillante du plaisir , en fifyant 
loin de moi , m’a enlevé tous mes aqpaits : les roses 
ne colorent plus mes joues, les grâces cessent de 
folâtrer sur mon front , mes yeux n’ont plus leur 
sourire siduisant , le chagrin , la sombre douleur , 
les pâles & débiles ennuis , la tristesse languissante , 

& toute la troupe des noirs soucis , ont succédé à 
tous ces charmes, ôc défigurent tous me» traits. 
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Quelle modestie ! 

Jane. 

Il me reste néanmoins encore une lueur d’espoir ; 
l’amitic plaide ma cause auprès du Prote&eur : Lord 
Hasrings.... 

A l i c i e, d'uA air troublé. 

Lord Hastings ! — Quoi ,il s’intéresse à vous?...; 
Mais , dois - je m’en étonner ? . . L’aimable Lord a 
des yeux ... il possède un cœur tendre & sensible. .. 
il sait rendre hommage à la beauté. ... la votre a droit 
de le fixer. 

Jane. 

J ;-V 

Rendez plus de justice à sa vertu; c’est à la pitié* 
& non à une honteuse faiblesse , que je dois ces 
services. Ah , ma chère amie ! trop long - temps j’ai 
vécu pour le crime , désormais je ne veux vivre que 
pour le repentir ; la douce amitié m’unit à vous ; 
partagez sans crainte ce délicieuxsentimenr , j’y trou- 
verai les transports de l’amour, 8c j’y oublierai les 
regrets que celui-ci nouscause. . . 

A l i c i e , en l’ embrassant. 

Ah ! ma chère Jane ! vivez & régnez à jamais 
dans mon cœur. Ciel qui nou* écoutez! si jamais 
j’oublie les devoirs qui m’attachent à cet autre moi- 
même , puisse , votre justice, me poursuivre au-delà 
du trémas. 

. f > • - ... ^ ^ ‘ - s _ 
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Jane. 

Oui, vous cces la seule amie de la pauvre Shorej 
vous seule méritez toute sa confiance. Tenez, ma 
chère Alicie ( elle lui donne une cassette) , prenez 
cette cassette , elle contient les bijoux que m’a donne 
l’auguste Edouard : gardez-là soigneusement \ si je 
succombe à la rigueur des loix , je trouverai du moins 
une ressource contre l’indigence. 

• ’ Alicie. 

Ne craignez rien d’aussi funeste , notre sort sera 
toujours commun. Mais , pourquoi redouter cet 
affreux évènement, le Ciel ne permettra pas qu’on 
vous accable : peut-il oublier que dans votre faveur, 
vous fûtes toujours le soutien des malheureux ? 
L’homme meme , cet être impitoyable , dont l’or- 
gueil se prévaut de nos foiblesses , sera forcé de 
vous plaindre \ & vous jugeant avec cette indul- 
gence dont il est si avare, il oubliera vos fautes , 
pour ne songer qu’à yos vertus. 

Jane. 

Je ne dois plus compter sur cette indulgence ; 
ma chère amie ; l’homme nous condamne sans pitié. 
— En vain le libertin s’égare librement dans le laby- 
rinthe du vice , la lo» l’épargne , & son sexe l’excuse j 
mais si malheureusement nous nous écartons un ins- 
tant de la route épineuse de la vertu, on nous blâme, 
l’amour même , ne peut éloigner notre perte : la 
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honte nous poursuit , les remords deviennent n£re 
partage , & l’innocence perd à jamais son éclat. 
Alors , nos regrets sont inutiles,, notre réputation se 
ternit comme un astre qui s’éclipse, & nous déplo- 
rons trop tard , l’erreur qui nous a séduit. 


Fin du premier Acte. 

■ ê ■ 





* 


Digitized by Google 




TR A G Ê‘D J E. z 7 

Le Laquais. 

C’est Milord Hastings , qui demande à lui parler. 

. . ( II sort ) 

A l 1 c i i 

Le perfide! le malheureux! . . Silence, mon cœur, 
essaye de cache* ton courroux : répondons à la ruse , 
par l’artifice... Quelle indigne fausseté I ... Mais 
le voici , contraignons-nous. • # 


SCENE IL 

A L I C 'I E , Lord HASTINGS : il parle à 
* un de ses gens. 

/ 

Lord H A S T I N G S. 

V o u s renverrez ma suite , vous seul m’atten- 
drez ... Ah dieux , que vois- je ! Alicie en ces lieux ? 
A t i c r e. 

Quand l’homme puissant s'abaisse à voir les mal- 
heureux , Sc qu’il leur sacrifie l’heure paisible con- 
sacrée au sommeil , la douce consolation précède 
ses pas. Tel qu’un astre bienfaisant , il écarte les 
nuages de la sombre tristesse. 

, .Hastings. 

Je ne veux pas que de froids délais relèvent l’im- 
. portance dun si foible service , j’aime mieux erre' 
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importun , 3c viens instruire Jane Shore de mes suc- 
cès auprès du Duc. — - U consent à voir votre amie * 
Madame. 

A L I C I E. 

Mon amie ?... 

Hastings. * 

Oui , votre amie : votre liaison avec elle } lui 
<k>nne des droits à ma protection. 

A L i c I E. 

Je ne saisque répondre àun langageaussi flatteur j 
mais mon cœur lui. rend justice. . . » 
Hastings. 

Je m’en flatte , Madame : adieu , je perds le temps 
en vains discours , je vais chez votre amie . . . 

A L i c I E. 

Perfide ! je cherche à me contraindre , mais je 
ne puis... Apprends-moi l’art de masquer mon vi- 
sage . . . Efforts mutiles!. . . les plaintes m’échappent ,, 
elles s’élancent toutes à la fois contre vous. 
Hastings. 

Qu’avez-vous, Madame ? — Pourquoi ces trans- 
ports insensés ? 

A l l'c I E. 

Traître ! tu me tyrannises, 3c tu oses m’insulter? 

— Avec quelle froide indifférence , il voit mon 
triste cœur en proie à l’amour & à la douleur ! 

— Malheureux ! songes aux maux que tu m’as fait. 
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souffrir : je t’ai sacrifié, titres, rang , dignités , tout, 
jusqu’à l’innocence même ; & tu m’abandonnes , tu 
oses te jouer de ma tendresse. Tu me livres aux 
traits de la raillerie & de la méchanceté ; c’est par 
toi que je suis la viâime de la honte Sc de l’infa- 
mie : Sc pour qui ? pour un ‘ingrat que j’aime plus 
que ma vie. 

H a s T I N g s. 

Quel langage !* Est-ce celui de l'amour ? Serois-je 
donc toujours en butte , aux querelles, aux plaintes, 
aux reproches ? Une fureur jalouse , tient lieu chez 
vous , de tendresse : votre ame emportée dans un 
tourbillon de craintes , accueille à chaque instant le 
moindre soupçon. 

A l i c t b. 

Puis-je être tranquille , puis-je oublier une illustre 
naissance , la vertu de mes ancefres , 1 orgueil de mon 
nom? Hclas ! je fus trop prodigue ; je n’ai plus rien 
à te donner , & tu hais la malheureuse que tu as 

• , • 
rumee. 

H a s T I N g $. 

Mclerez-vous toujours les plaintes aux reproches? 
Ou dois-je fuir pour trouver la paix?... 

A t i c I E. 

C’est ici, sans doute. — Je connois tes infâmes 
* détours , j’ai pénétré tes desseins : ces charitables 
visites no élûmes ne sont plus un secret . . . 
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Hastings. 

Dç grâce , modérez - vous : écoutez les conseils 
d’un ami qui voys aime : si vous cherchez le repos, 
renoncez aux soupçons jaloux , & ne vous laissez 
plus séduire par une vaine curiosité ; c’est elle qui 
perd tout votre sèxe. Pourquoi ce désir immodéré 
de s’instruire des affaires d’autrui? L’ignorance assure 
le repos. A peine savez- vous ces secrets importans, 
que le sommeil vous abandonne; votre ame inquiète 
ressent mille tourmens ; & souvent , en courant apres 
la vérité , vous n’atteignez que le mensonge. „ 
Aiicie, froidement % 

• Crois-tu me calmer par des froids raisonnemens ? 
Espères-tu par-là me faire oublier ton offense ? Non, 
non : tu m’as trop cruellement blessée. — Puissent 
tous les maux à la fois , t’assaillir & me venger! — 
Hclas! puis-je douter de ta noire perfidie ? — As- 
tu cherché à i'*tcuser? — Cet effort eût au moins 
annoncé en toi quelque pitié ; il t’eût peut - être 
mérité le pardon de ta faute. Mais tu dédaignes de 
m’appaiser : tes regards , tes discours , tout mè dit 
que tu triomphes dans ton crime... Dans ce moment 
meme, tes yeux m’en assurent; ils attestent inso- 
lemment ta viétoire, & ma défaite. 

Hastings. , 

Vous exigez un aveu , Madame : hé bien , j’avoue • 
que mon cœur , lassé de sa chaîne , a brisé un joug 


Digitized by^oogle 


TRAGÉDIE . v 3 x 

importun : trop long-temps j’ai languis dans vos 
fers , je dédaigne enfin un honteux esclavage: l’amour 
a cherché un autre asyle pour y reposer ses ailes 
fatiguées. 

■ A l t c i E. 

Tu l’emportes, o«i ; tu braves ma éolère avec cet 

orgueil qui te distingue Tremble : si le Ciel 

t’épargne , ses foudres sont inutiles !... Il faudra que 
la vertu déserte cette terre } elle ne sera plus habitée 
que par des. parjures comme toi. — Perfide! crains 
les effets de mon juste courroux. 

H A S*T t N G S. 

Je ne crains pas que le Ciel me punisse , je ne lui 
.demande pour toute grâce, que de me délivrer de 
vos fureurs jalouses. 1 

.A l x c t E. 

Tes v^Eux sont exaucés . .. Adieu .. t Souviens- 
toi ... que , malgré b foiblesse de mon sexe.... je 
saurai te punir ...i. Oui, homme présomptueux: 

malgré ta puissance, ton rang & ta faveur je 

saurai me venger . . . Ma fureur empruntera les ailes 
de l’Aigle , elle s’élèvera jusqu’au faîte de ta gran- 
deur.... elle t’y forcera de lui céder ta place, 3c 
lorsque tu ramperas à mes pieds , je t'y écraserai sans 
pitié. ( Elle sort ) 

H A s T I N G S. 

Que la colère est une ennemie dangereusel Avec 
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Quelle fureur sauvage, elle tyrannise les femmes. 
Sèxe malheureux ! ton caractère léger &c facile se 
livre avec transport à toutes les passions : ton ame , 
en proie aux désirs , reçoit sans réfléchir toutes les 
impressions : chaque vœu , chaque défaut , s’y peint 
& s’y efface rapidement : l’am<jur & la haine y sont 
également à craindre , l’un & l'autre y exercent un 
empire despotique. La contrariété est ton plus grand 
fléau : semblable à l’Océan courroucé, tu t’agites sans 
cesse j les plus noires desseins s’emparent de ton 
ame , ta raison r* abandonne , & toutes les passions , 
comme autant de vents impétueux , te troublent 
tour-à-tour , te laissent à peine respirer. ( Jane 
Shore paroît d’un air abattu ) — Mais j’apperçois 
la seule femme dont la douceur plaide en faveur de 
tout son sèxe. 


SCE.NE IÎI. 

HASTINGS, JANE SHORE. 

H A S T I N G s. 

P ardonnez, Madame , fi trop d’empressement 
me fait interrompre votre repos. — Je vous apporte 
de bonnes nouvelles : le Duc vous attend demain â 
la Cour... 

Jane, 
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* J A N E , en se jetcant à ses pieds. 

Ah , Seigneur ! comment puis-je reconnaître cet 
excès de bonté? 

Hastings, en la relevant. 

Tant de reconnoissance m’offense : me croyez-? 
vous assez vain pour l’approuver ?... 

J A H E. 

Quoique ma bouche soit muette , mon cœur sent 
le prix de ce service...— -Si le Ciel n’esr pas sourd 
aux voeux d’une femme coupable , il exaucera ceux 
que je fais pour vous. x 

H A s T I N G S. 

Ah, ma chère Jane î votre bonheur m’est plus 
cher que le mien ... Ce tendre intérêt que m’ins- 
pirent vos malheurs ... ce foible service , qui vous 
paroît d’un si grand prix, à quoi V attribuez-vous ? 

Jane. 

A la pitié. Seigneur... 

Hastings. 

Un sentiment plus vif* m’attache J vous. 

J A N e, à part. 

Qu’entends-je ! - . 

Hastings. ■> 

Il n’est plus temps de feindre . . . écoutez-moi sans 
colère ... je n’ose vous dire . . . que je vous ai adorée 
dès l’instant ôù je vous ai vu. 

Tome /. 


C 
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Jane, d’un air triste , 

■- Hélas , Milord ! 

• Hastings. 

Ne baissez pas ces beaux yeux . . . jetez sur moi 
des regards plus favorables... Vous soupirez... Ah 
Ciel ! vous pleurez. 

Jane. 

S'il vous resce quelque sensibilité, de grâce, épar- 
gnez-moi cet affreux langage. 

Hastings. 

Peut - on vous voir , sans vous aimer : dans ce 
moment même , où la douleur s’appesantit sur vous , 
mon ame peut à peine contenir ses transports. 

Jane. 

Ah ! dans cet asyle infortuné , l'amour a perdu 
toute sa puissance : jetez un regard sur les jeunes 
beautés qui brillent à la Cour j c’esr-là , Milord , 
qu’il faut choisir un objet digne de votre tendresse, 
à qui vous pourrez donner & la fois votre main Sc 
votre cœur. * 

H A ) T I N G S. 

Tout vous annonce un succès favorable, & vous 
êtes triste & rêveuse. Quelle humeur vous accable ? 
tna chère Jane ignore de vains détours. Parlez : que 
/sont devenus cette gaieté charmante , ces grâces , ce 
sourire enchanteur , qui séduisoit tous les hommes ? 




Jane. 

Je mérite ces reproches , Milord , ma conduite 
passée m’expose au mépris; mais je prends le Ciel 
à témôin , que mon repentir égale ma faute. 

H A s T I N G S. 

Quoi ! déjà vous songez à la retraite. Réservez ce 
soin pour le temps oji l’âge & les infirmités auront 
flétri vos charmes , où la froide paralysie aura glacé 
vos membres ; mais à présent , consacrez votre jeu- 
nesse aux plaisirs , l’amour , la nuit , la solitude , 
mes soins , ma tendresse . . . 

( II se saisit de la main de Jane ) 

Jane. 

Arrêtez! — Je haïs ces discours.... J’atteste le 
Ciel que je périrai plutôt... (r/ veut la prendre dans 
ses bras j elle tombe à genoux ) que, je finirai ici... 
ma honte avec ma vie... avant de consentir... 

Hastings, en s'efforçant de la relever. 

Ecoutez-moi. .. laissez-vous attendrir . . . Quoi 1 
vous me résistez? . . C’en es^trop . . . 

( Il tâche de la relever avec violence) 

Jane. •; 

Respeûez la vertu... . . 

Hastings. 

Oses-tu prononcer ce nom... ingrate ! Tu oublies 
déjà mes services. 

<vJ 


• V 
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Jane. 

Abandonnez-moi à mon infortune.. .. 

Hastjngs se saisit avec fureur des bras de Jane. 

C’est trop long-temps s’opposer à mes vœux . . . .' 
Suis-moi , ou tu vas périr. 

J A N I. 

Au secours ! Au secours !* Dieu tout puissant l 
protégez-moi *. . » 

* SCENE IV. 

Les PrÉcédens j BELLMOUR, DUMONT 
accourent. 

H A S T I N G S. 

R ETIRE S-toi. 

Dumont. 

L’honneur & mondlvoir me le défendent... 

J ane, à Hastings. 

Par pitié , laissez-moi. .. 

Hastings.^ Dumont. 

Sors , malheureux . . . Sais-tu à qui tu parle; 
Dumont. 

Je sais que vous maltraitez une infortunée. 
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H A S T I N G S. 

Vil esclave , qu’oses-tu dire? Sans doute tu ne m# 
connois pas. 

Dumont. 

Barbare , oui je te connois, & je vois que ta 
abuses des droits de ta naissance , pour tyranniser 
cette malheureuse vi&ime. . . . 

Hastings, d’un air * troublé. 

* « 

Misérable , tu es indigne de mon courroux. — Jq 
suis bien aise , madame , de voir que vous avez vos 
braves pour vous défendre. 

Dumont. 

Ménage ma fureur .... ou bientôt je saurai te 
prouver, que le sang qui coule dans mes veines , est 
plus pure que le tien : quoique de vains titres ne 
distinguent pas mon nom , le Ciel qui me fit naître 
vertueux , a fait plus que le Monarque qui crée des 
Lords. ^ 

Hastings tire l'épée , & en donne quelques: 
coups à Dumont. 

Malheureux ! connois la différence d’un Lord i 
un vil Plébéien. 

DuMONT^en tirant son épée. 

Connois à ton tour, comment l’homme coûta* 

geux sait punir l’orgueil d’un Grand 

( Ils se battent J - 

£iij 




» 
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Jane, très - allarmée. 

Ah Ciel !. . modérez votre fureur . . . épargnez à 
Oies yeux cet affreux spe&acle. 

( Dumont désarme Hastings) 
Hastings. 

0 honte! 

Dumont. 

Tu le vois, ta vje dépend de ma générosité: 
fiialgrc ton mépris insultant , si l’honneur n’étouffoit 
en moi Ta vengeance , ru payerois cher ton audace. 
— Reprends ton épée , & apprends en même-temps 
que le Lord , comme le Plébéien , n’esc jamais 
qu’un foible mortel 

Hastings. 

Tu triomphes.... Mais ta viéloire sera suivie 
de bien des regrets. (// sort) 

Jane. 

Hélas ! qu’aypt-vous fait ? 

Dumont. * 

Mon devoir , Madame. Ne craignez rien : la 
providence veille sur la vertu. — Quittez ces lieux 
funestes ; fuyez le séjour de la Cour : l’innocence 
& la modestie y excitent la raillerie des méchans ; 
la fausseté & la haine s’y parent du masque de 
la vérité , & les vices s’y présentent sous l’aspeét 
du plaisir. 
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Jane. 

Où porterai-je mes pas ? 

Dumont. 

Bellmour , dont la douce amitié s’occupe de votre 
repos , a découvert un asyle éloigné du tumulte de 
la Ville; c’est un réduit simple 8c commode, situé 
à l’entrée d’une épaisse foret. L’air pur qu’on y 
respire , raffraîchit tous les sens : le voisinage de 
quelques prairies émaillées de fleurs ; les sinuosités 
d’un ruissseau, dont les eaux argentines arrosent 
un petit jardin; l’aspeéf agréable d’une chaîne de 
collines, tout concourt à embellir cette retraite* 
Quelques honnêtes Laboureurs habitent les envi- 
rons ; un Prêtre , distingué par sa piété , les excite 
à la vertu par son exemple ; les brigues ni les cabales 
n’ont jamais troublé leur repos ; ils ont vu en silence 
les York disputer aux Lancaster le trône d’Angle- 
terre ; contens de leur médiocrité , ils en jouissent 
sans remords. — Venez, Madame; dérobez-vous 
d la tyrannie qui vous accable. 

Jane. 

Depuis long-temps mon cœur soupire après une 
telle retraite. Partons ; prévenons l’orage qui menace 
ma tête. 

Dumont. 

Moment heureux ! hélas ! je ne puis. ... ni ne dois 
vous dire à combien d’alarmes m’ont exposé vos 

C iv 
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dangers.... Que mon cœur est satisfait de vous voir 
plus tranquille!... Comme au printemps on voit 
renouveller la nature, vos jours de deuil vont 
changer en des jours plus sereins; telle que l’har- 
monieux rossignol caché sous d’épais feuillages, 
exprime par ses chants son bonheur , les vôtres 
nous annonceront le contentement de votre amej 
vos nuits seront paisibles , & chaque aurore nouvelle 
sera témoin de votre félicité : vous ne craindrez 
plus l’œil pénétrant de l’envie , ni les traits empoi- 
sonnés de la médisance ; la tranquillité & le bonheur 
feront votre partage. 


Fui du second Acle, 




J 
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ACTE ï ï ïo 

Le Théâtre représente la Cour de Londres. 


SCENE PREMIERE. 

A L I C I E, un papier à la main. 

JLi ambitieux Glocester aspire à régner; il craint 
la puissance du Lord Hastings , augmentons ses 
soupçons : ce papier, remis avec mystère , redou- 
blera son inquiétude : j’accuse ma rivale de nourrir 
dans le sein du perfide, des sentimens contraires à 
ses desseins ; j’inspire des doutes sur son attache- 
ment aux fils d’Edouard. — Cruelle jalousie ! Tyran 
impitoyable! tu fais souffrir la tendre amitié; tu 
en usurpes les droits , & , comme un poison subtil , 
tu changes ses douceurs en amertume. — 4^ 1 
Dieux ! voici mon ennemie. Mon cœur qui voloit 
autrefois au devant du sien, abhorre aujourd’hui 
5 a présence. 
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SCENE IL 
ALICIE, JANE SHORE. 
Jane. 

J" e me soutiens à peine. Hélas! qui pourra désormais 
consoler mes ennuis ? — Ah , ma chcre Alicie ! 
plaignez-moi. 

Alicie. 

Quel nouveau malheur vous accable? 

Jane. 

Dumont , cet ami fidèle de Bellmour , ce 
protecteur de mon repos , vient d’ctre arrccé : on 
l’a arraché de ma maison; je l’ai vu traîner en prison. 
Alicie. 

Quel est son crime ? 

Jane. 

Son zèle pour moi a déplu à Hastings. 

• Alicie. 

Pourquoi ? 

Jane. 

Je vous en instruirai dans un autre moment ; 
celui-ci est trop précieux. ( Elle lui montre uu papier . 
ACicie l’ouvre & lit) — Voilà ma dernière ressource ; 
j’attends le passage du Duc pour implorer sa faveur. 
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Aucie, à part 3 en tirant un papier de sa poche. 
Nos placets se ressemblent j profitons de l’erreur 
pour nous venger plus sûrement. 

Jane. 

J’apperçois le Prote&eur j donnez -moi mon 
. placer. 

A l i ci e part , en lui remettant le faux placée. 

Cruelle haine ! je te liyre ma vidime. 

S C E. N E III. 

Les Précédentes, LE DUC, RATCL1FF, 
CATESBY, Suitb du Dwc. 

Jane, en se jettant aux pieds du Duc. 

O noble Glocesrer ! jeteez un regard de pitié sur 
l’infortunée Jane Shore. (Elle lui donne le placet) 
L e D u c , en le recevant. 
Levez-vous , Madame. Je dois partager les peines 
d’une si belle solliciteuse. Un ami puis#mt s’intéresse 
à vous : Lord Hastings m’a parlé de votre affaire. 
— — On m’attend au Conseil : à mon retour , je 
m’entretiendrai avec vous. — Prenez couvage } je 
vous rendrai justice. 
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Jane. 

Je compte sur votre générosité , Seigneur. [Elle 
prend le bras d’Alïcïe ) — Venez , ma chère Alicie $ 
votre amitié soulage mes maux. ( Elles sortent) 

Le Duc. 

Elle paroît bien affligée. Voilà le sort de toutes • 
ces illustres favorites ; le moindre revers les accable. 

— Voyons ce qu’elle me demande. (// lit) Que 
vois-je! [à Ratciijf & Catesby) — Approchez. 

— Ecoutez avec attention : « ne vous étonnez pas 
» Seigneur , de l’avis que vous donne un inconnu. 

» Lord Hastings seroit disposé à vous rendre hom- 
» mage comme à son Roi légitime, si la perfide 
» Jane Shore , qui le gouverne, ne s’y opposoit 
» point; elle seule l’attache aux intérêts des fils 
» d’Edouard : rompez le charme qui le captive, 

»» & vous disposerez bientôt de lui ». 

« 

R A T C L I F F. 

Ce mystère me surprend. 

Catesby. 

La manière dont on vous en instruit, m’étonne 
bien davantage. 

. Le Duc. 

Vous l’avez vu ; elle-même m’a donné ce papier. 

R A t c L I F F. 

Elle en ignore sans doute toute l’importance. 
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Le Duc. 

Je le crois. Cet avis la condamne : elle ne se 
chargerait pas de l’arrêt de sa mort. 

C A T E S Y. 

Ne perdez pas de temps , Seigneur \ le moindre 
delai peut être funeste. 

L ,b, Duc. 

Hasrings va se rendre ici : il faut qu’il se déclare 
pour moi , ou qu’il périsse ; mais le voici. Retirons- 
nous à l’écart , &c observons-le un moment. . 

* ( Ils s’entretiennent ensemble) 

! 

SCENE IV ; 

^Les PaiciDENS, Lord HASTINGS. 
Hastings. 

Xj’image de Jane m’occupe sans cesse ; sa modestie 
m’a séduic mieux que tout l’art de son sexe. — En 
punissant l’audacieux qui osa la défendre , je l’inti- 
miderai , 8c la crainte peut-être me la rendra plus 
favorable. 

Le Duc, à Ratcliff & Catesby. 

Allez i vous «eviendrez au moment où le Conseil 
Rassemblera. {Ils sortent) --Vous arrivez à propos , 

•> 
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Milord. — J’ai vu tantôt votre belle affligée. — Hélas ! 
son sort m’intéresse. Une santé si délicate succom- 
berait bientôt à l’infortune , si ma clémence ne 
lui prétoit un appui. 

Hastings. 

Ab , Seigneur ! cet excès de bonté m’attache à 
vous pour la vie. 

Le Duc. 

Mon amitié pour vous donne plus de lustre à 
votre crédit. L’Angleterre vous regarde comme 
son soutien ; votre pouvoir égalera bientôt le mien.^ 
— J’en suis bien aise , Milord. — Mais parlons 
de nos affaires : l’Etat esc en danger , Milord ; 
tout annonce une révolte prochaine. — La mésin- 
telligence règne dans le Conseil. — Les Magistrats 
murmurent. — Les plus notables Citoyens se 
plaignent du gouvernement. — Les riches habitans 
de la Cité se jouent de l’administration , le raille , 
& dans leuis discours séditieux , parlent des nobles 
avec mépris. Le commerce languit; l’Artisan est 
foulé; la confiance s’éteint, & notre ruine paraît 
certaine. 

Hastings. 

Faut - il s’en étonner , Seigneur ? L’impunité 
engendre la licence.... 

Le Duc. • 

Dites plutôt que ces maux sont les suites d’une 
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longue minorité. — L’Angleterre a besoin d’un chef 
habile qui fasse respe&er ses loix. 

H a s T I N g s. 

Vous êtes ce Chef, Seigneur \ n’ctes-vous pas 
le Régent du Royaume? 

L ? Duc. 

Un pouvoir si borné entraîne des abus. — Mes 
ennemis le méprisent j mes amis u’y trouvent aucun 
appui. — Ah , mon digne Lord ! je sais un moyen 
d’appaiser tous les troubles.... Il banniroit de l’Etat 
les factieux qui le déchirent. ... & l’on ne contesteroic 
plus.... sur les droits incertains des enfans d’Edouard. 

Haïtings. 

Leurs droits incertains !... 

L b Duc. 

Sans doute. — Ignorez-vous qu’une branche 
illégitime n’a nul droit au trône ? On sait qu’un 
mariage clandestin lioit mon frcre à une autre 
femme : pouvoit-il , sans crime , former un second 
hymen ? — Le pieux Do&eur Show en parle ouver- 
tement dans la chaire.... 

H A S T I N G S. 

Périsse le traître dont le zèle indiscret prodigue 
l'éloquence pour semer la discorde! — Edouard, 
voulant éviter les disputes , a nommé son successeur, 
& son choix fut celui du Parlement. — Juste Ciel! 
quand finirons-nous ces coupables divisions ? Quand 
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verrons-nous le trône de la paix rétabli dans la 
triste Albion ? — Faut-il qu’elle soit encore la proie 
de l’ambition ? Faut-il qu’une populace inquiète 
l’agite sans cesse? VidYune , hélas! de sa propre 
liberté, elle ne voit pas que l’idole meme quelle 
encense , l’enchaîne sans pitié. 

Le Duc. 

Quoi , Milord ! si quelque zélateur fidèle du 
bien public entreprenoit de réformer tant d’abus.... 

Hastings. 

Que la foudre écrase le perfide ! Ah , Seigneur ! 
rappeliez-vous de nos guerres civiles & des horreurs 
quelles entraînent.... 

Le Duc. 

Vous vous emportez. Milord,... 

Hastings. 

Pardon, Seigneur; mais les jours malheureux 
des York & des Lancaster me font frémir. La patrie 
déchirée par ces fiers rivaux , suctomboir sous les 
coups de ses propres enfans ; le meurtre , le rapt » 
le pillage désoloient l’Angleterre; les Villes, les 
Palais , les Temples dévorés par les flammes , 
n’offroient de toutes parts qu’un spedtacle affreux ; 
le Noble , le Plébéien , la mître, la houlette, tout 
perissoit également ; le carnage confondoit tous les 
états, & triomphoic impunément, — Peut-on songer 

sans 


3iqitized by Ciaogle 



45 > 


T R A G É D I E. 

sans horreur à tant de ni aux ? Périsse le traître 
gui oseroit renouveller ces horribles scènes ! 

/ 

Le Duc. 

P admire ce noble zèle. Milord...; 
H<j*stings. 

C’est l’honneur qui me l’inspire, Seigneur..., 

Le Duc. 

Mon digne Lord , si j’avois ce grand projet, vou* 
seriez donc capable de m’immoler ? 

H A s.T t Ü G s. 

Vous, Seigneur!.... Le Ciel m’en préserve.... 
mais je ne puis croire que vous ayez ce dessein. 

Le Duc, en l’embrassant. 

Tu as raison. — V îens dans mes bras ; ta fran- 
chise resserre nos liens : j’avois des doutes sur ta 
fidélité i mais tu me rassures.... Tu mérites plus 
que jamais ma confiance.... Sois ferme dans tes 
principes. ... Soyons ensemble l’appui de notre Roi. .. * 

Que l’Angleterre nous doive sa gloire & son 
bonheur ! 

H A S T I N G S. 

O le plus digne des Princes ! Si trop d’empor- 
tement m’a rendu coupable , daignez l’excuser en 
faveur d’une si belle cause : le bien public esc la 
première idole de mon cccur. 

Tome /, • r» 
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Le Duc, en l’embrassant de nouveau. 

Ta franchise m’enchante. — Adieu , mon digne 
ami. . . . Conserve toujours ces généreux sentimens. 
* (// sort) 

Hastings. 

Est-il sincère ? J’en doute ; c5r pourquoi soup- 
^onneroit-il ma fidélité ? — L amour de la patrie 
règne seul dans mon ame , & Jane meme doit 
céder aux transports qu’il m’inspire. — Je veux, 
à l’exemple des Romains , lui devoir ma réputation 
& ma gloire. Ah ! si mon sang pouvoit rendre la 
paix à l’Angleterre , quel plaisir j’aurois à le 
répandre. 


fin du troisième Acte , 
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j r~!i- ■■= g.-.- . i ! — ►; 

ACTE ÏY, 


SCENE PREMIERE. 

Le Duc DE GLOCESTER, RATCLIFF, 
CAT ESB Y. 


Le Duc. 

Oui , mes amis , j’ai flatté son orgueil ; j’ai feint 
d’approuver ses principes ; j’ai applaudi à son atta- 
chement pour le jeune Edouard j j’ai redoublé de 
carresses , & j’ai caché sous le masque de l’amitié la 
fureur qui m’agite. — - Avant peu il sera puni. 

R A t c L I F F. 

Songez plutôt à le gagner ; il est riche & puissant, 
& au moindre signal , tous ses vassaux s’armeront 
pour sa défense. 

Le Duc. 

Je ne le vois que trop : son amour pour Jane 
l’attache aux intérêts de mon neveu. 

C A T E S B Y. 

Profitez-en , Seigneur. Cette femme méprisable 
ne respire que par vous. — Soyez plus sévère à 
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son égard : pour obtenir la paix , elle changera de 
parti, & bientôt Hastings sera à vous. 

* Ratcliff. ' 

En fléchissant sous le joug de la beauté , il portera 
sans murmure celui du devoir. 

‘Le Duc. 

J’approuve cet avis. Allez. Jane attend mes ordres 
dans la salle voisine ; ordonnez-lui d’entrer. ( Ils 
sortent ) Que l’homme est méprisable , lorsqu’ou- 
bliant la supériorité de son sexe, il se soumet aux 
caprices d’une femme. — D’une femme ! De cet 
assemblage informe d’orgueil & de modestie, de * 
souplesse & d’opiniâtreté , de douceur & d’em- 
portement ! De cet être plus changeant que la rosée 
du matin , éclairée des premiers rayons du soleil ! 

> — Quelle honte ! Est-ce-là l’usage que l’homme 
doit faire de sa raison? — Cependant il semble que 
les femmes possèdent un charme irrésistible , puis- 
qu'elles subjuguent le plus sage comme le plus 
féroce des hommes. — Voici cette beauté dan- 
gereuse. 
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S C E N E ’l I. 

Le Duc DE GLOCESTER, J AN E SHORE. 

Le Duc. 

.Approchez, Madame. J’ai examiné avec soin 
les torts qu’on vous reptoche , & , quoiqu’il y ait 
des femmes moins criminelles , qu’on punit sévère- 
ment , vous n’avez rien à craindre j ma faveur sera 
votre égide. 

Jane. 

Qu’ai-je donc fait , Seigneur , pour mériter tant 
de rigueur ? Si , dans les jours heureux de ma cou- 
pable fortune , j’eusse employé ma faveur à opprimer 
le peuple , je ne m’étonnerois pas de ma punition ; 
mais je n’ai cherché qu’à le rendre heureux, 8c 
ceux meme qui slacharnent aujourd’hui à me nuire, 
ont été comblés de mes bienfaics. 

, LeDuc. 

S’il faut en croire les discours publics , on vous 
accuse d’avoir manqué à cette sage réserve ; on dit 
que vous vous occupez des affaires de l’Etac, que 
vous inspirez à ses plus illustres Membres des 
démarches contraires à leur devoir. • 

Jane. 

Qui ? Moi , Seigneur ? 

D iij 
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I, E Duc. 

Oui, Madame. 

Jane. 

Hclas ! si ce public , trop prompt à m’accuser , 
suivoit mon exemple, il éviterait les détours de 
la noire médisance j il ne perdrait pas en vains 
discours des momens précieux. 

Le Duc. 

J’écarte avec soin de pareils rapports ; mais il 
en est un qui mérite toute mon attention. — Je 
sais qu’Hasdngs vous aime } je connois votre pouvoir 
sur son cœur \ il n’agit que par vos conseils : pro- 
fitez , Madame , d’un si grand ascendant > votre 
salut , celui de l’Etat l’exigent ; vos biens , votre 
fortune , votre honneur demandent que vous serviez 
mes desseins. 

Jane. 

• Vous m’étonnez. Seigneur. 

Le Duc. 

Il est inutile de feindre : sa passion pour vous 
n’a plus de bornes. — J’ai des projets j c’est à vous 
de m’aider à les remplir. 

Jane. 

Parlez , Seigneur : je mets ma gloire à vous obéir. 

Le Duc. 

Ecoutez-moi avec attention.... mais sur-tout....' 
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soyez discrète. — L’Etat a besoin d’un appui...» 
Le poids de la couronne écrase le jeune Edouard...» 

J a n e , à part. 

Juste Ciel ! j’entrevois son dessein. 

L je D v c. 

Il faut à l’Angleterre un Roi dont le mérite SC 
la vertu en imposent davantage : tous les Patriote* 
en sentent le besoin j le seul Lord Hastings ose 
s’y opposer. ’ 

J A K E. 

Lord Hastings , Seigneur ? 

Le Doc. 

Lui-même. 

J A K e , avec transport. 

Puisse- t-il persévérer dans ce noble dessein ! 

Le D u c , à part . 

Qu entends- je ? 

- J A IJ E. 

Hélas , Seigneur ! s’il abandonne vos infortunés 
neveux , ils succomberont bientôt sous le pouvoir 
de l’usurpateur j ils lèveront en vain leurs mains 
innocentes vers le Ciel.... 

Le Doc. 

Ce langage m’offense : il. faut m’obéir , ou re- 
noncer à ma faveur. 

Jane. 

Puis-je oublier mon devoir ? Puis-je , sans honte j 

Div 
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trahir les enfans de mon maître ? Non , non : 
punissez -moi 5 mais laissez -moi mourir sans 
remords. 

Le Doc. 

Garde-toi de contrarier mes desseins. Séduis le 
tœur de ton amant j rends -le -moi propice, ou 
crains l’effet de mon courroux. 

Jane. 

Si j’avois le pouvoir que vous m’attribuez. 
Seigneur , je l’employerois à l’affermir dans le service 
de son Roi.... 

Le Duc. 

Malheureuse ! Quoi ! tu me braves : tu sentiras 
bientôt ton imprudence. Je puis t’abandonner à 
la rigueur des loixj elles punissent de mort la 
femme adultère , & tu vas subir ton sort. Tu seras 
l’opprobre de ton sèxe : la faim, la soif, les pâles 
besoins fermeront tes yeux. Quiconque t’accordera 
nn asyle , périra , & tu finiras ta carrière en mau- 
dissant ta destinée. 

Jane. 

Je préfère tous ces maux à l'infamie que vous 
me proposez. 

Le. Doc. 

Eh bien ! — - Holà , quelqu’un ! 

; .. m . • 
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SCENE III. 


Les Précédens , RATCL1FF , CATESBY, 
Gardes. 

Le Duc. 

C)u’on emmène la perfide Shore ; qu’on la chasse 
ignominieusement du palais ; quelle erre en vaga- 
bonde dans la Ville , jusqua ce qu’elle y périsse 
de misère } qu’on défende, sous peine de la vie, de 
lui donner aucun secours, & que l’Ecat s’empare 
de cous ses biens. — Sors malheureuse : ton souffle 
empoisonne ces lieux. 

J A nb, en se jet cane à genoux > & levant les mains 
au Ciel. 

Juge équitable , ta providence se manifeste dans 
cet affreux arrêt. Prens pitié de ma foiblesse j donne- 
moi la force de souffrir tant de^Kueurs. 

( Elle sort j accompagnée de Catesoy & des Gardes ) 
Le Duc, à Ratcliff. 

Ami , cette ressource nous manque ; elle dé- 
daigne ma faveur. — Faites avertir ma Garde ; qu’elle 
soit prête au moindre signal. 

Ratcliff. 

Les Seigneurs du Conseil attendent vos ordres , 
Milord. 
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Le Duc.' 

Allez, & qu’on les fasse entrer. (Ratcliff sort) 
Il est- temps de me saisir du Lord Hastingsj je 
l’accuserai moi-même de haute trahison. 


SCENE IV. 

Le Duc DE GLOCESTER, le Duc DE 
BUCKINGHAM, le Comte DE DARBYj 
l’Evêque D’ELY, Milord HASTINGS» 

ET FLUSILURS AUTRES MêMBRES DU CONSEIL. 

Le Duc de Glocester prend le fauteuil 3 & tous les 
autres s’asseyent. 

D A R B Y. 

Nous nous ^Èemblons , Seigneur, pour fixer 
le jour solemnel du couronnement de votre illustre 
neveu. 

Hastings. 

Prévenons les projets licentieux des esprits tur^ 
bulens qui osent lui disputer ses droits. 

D a R b y, en s’adressant au Dac. 

Nous attendons vos ordres , Seigneur. 
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Le Duc. 

Je me confie à votre zèle , & me soumets à 
votre décision. — Mais , avant de poursuivre , 
Milords , quel châtiment infligeriez-vous au traître 
qui chercheroit à me détruire par un charme contre 
ma viet 

Hastings. 

La mort.... 

Le Duc. 

Perfide , tu prononces toi-même ton arrêt. ( II 
relève la manche de sa robe _, & montre son bras ) 
— Voyez , Milords : voilà l’état déplorable ou il 
m’a réduit par ses sortilèges. La veuve d’Edouard , 
d’accord avec Jahe Shore 8c lui, inventent des 
charmes contre moi \ ils peignent mon nom avec 
des traits de sang j ils invoquent les démons pour 
me nuire : il est temps de punir leur insolence , 
& d’arrêter ses pernicieux effets (i). 

Hastings. 

Pouvez-vous me croire capable d’un si grand 
forfait , Seigneur ? 


(i) Les sortilèges, enfans de l’ignorance, ctoient fort 
en vogue dans ces siècles grossiers. Il y a plusieurs mo- , 
numens de l’ancienne barbarie , qui doivent leur naissance 
à cette erreur. 
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Le Duc. 

Infâme, ton crime m’est connu : tu es le chef, 
le complice de cette ligue infernale^ mais je saurai 
t’en punir. — Milords , les dangers de l’Etat 
exigent un exemple éclatant. — Holà , Gardes ! 
qu’on arrête Milord Hastings, comme coupable 
de haute trahison , qu’on l’emmcne , & qu’on 
m’apporte sa tcte avant que le soleil décline vers 
l’horison. (d Ratcliff qui parole) Que RacclifF veille 
à la prompte exécution de cet arrêt. — Que ceux 
qui l’approuvent, se lèvent & me suivent. 

( Il sort y suivi des Lords du Conseil ) 
Hastings. 

Est-ce un rêve ? — > Est-ce à toi que je parle , 
mon cher Ratcliff ? — Suis-je éveillé ? Quoi ! il me 
condamne , sans attendre ma réponse.... Ai-je 
bien entendu?.... Ah, Ciel!.... Non, la mort 
est moins affreuse que cette cruelle surprise. 
Ratcliff. 

Les ordres du Duc sonr irrévocables , Seigneur. 
Il faut songer à ce terrible moment.... Vous n’avez 
qu’un instant à vivre.... 

Hastings. 

Je le sais , & n’en suis point effraye ; mais , 
hclas ! la nature réclame ses droits. — Puis-je en 
un moment calmer tous mes sens à la fois ? — Le 
Ciel , témoin de mon innocence , soutiendra mou 
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courage.... Non , je ne tremblerai pas à l’approche 
du coup fatal. — Qu’ai-je à craindre ? Le même 
hasard m’a poursuivi dans les combats. — Parmi 
tant de nations qui peuplent la terre, combien 
d’hommes ne meurent-ils pas au même instant que 
moi ! — Qu’est-ce que mourir ? Ce n’est que fermer 
les yeux, 8c renoncer pour toujours à la lumière.... 
C’est cesser d’être le témoin de la rage des méchans , 
de la cruauté des tyrans tels que Glocestcr , 8c des 
malheurs où son insatiable ambition livrera bientôt 
l’Angleterre. 


SCENE V. 

Les Précédées, ALICIE. 

. Alicie, aux Gardes. 

C^u’on me laisse passer ! Je veux , je dois le voir \ 
je veux encore une fois le serrer dans mes bras, 
le presser contre ce camr criminel. — Ah , mon 
cher Hastings ! mon cher Hastings ! 

Hastings. 

Hélas ! pourquoi interrompre mon repos dans 
cet affreux moment ? — • Votre présence augmente 
mon desespoir. Laissez-moi mourir en paix. * 


Ci J A N E S H O R E , 

Alicie , aux Gardes qui veulent emmener Hastings. 

Arrêtez. — Ah ! laissez-moi pleurer son infor- 
rune. Sanguinaire Glocester, périssent ta tête & 
la mienne!.... 

Hastings. 

D’où naît cet emportement ? 

A t i c i e, d’un air frénétique. 

C’est moi.... c’est ton Alicie.... qui t’assassine...; 
Ah! si tu sa vois.... mais je n’ose le dire. 
Hastings. 

Expliquez-vous : il faut que je m’occupe de 
l'éternité , & je n’ai qu’un instant pour y songer. 
Alicie. 

Ah! voilà, voilà mon malheur. — Cest moi 
qui t’ai persécuté ; c’est moi qui ai tendu le piège 
qui t’a précipité dans cet affreux abyme. Tes mépris 
cruels avoient percé mon cœur; le désespoir m’a 
di<ftc ma vengeance; j’ai écrit.... quoi?.... Hélas! 
je l’ignore.... J’ai averti le Protecteur que Jane 
t’avoit séduit , pour t’engager à conspirer contre lui.,.. 
Hastings. 

Malheureuse jalousie ! impitoyable vipère ! tu 
t’élances contre celui qui te nourrir. Fatale passion ! 
ta fureur surpasse celle des enfers ; tu es la source 
de tous les maux. 

Alicie. 

# Maudis plutôt les artifices de ton sèxe ; maudis 
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les lâches principes qui t’enseignèrent à feindre. Tu 
t’es fait un jeu de la perfidie ; tu m’as séduit pour 
me mépriser : ta légèreté , tes discours insultans 
Ont enflammé ma rage , & nous ont perdu tous deux. 

H A S T I N G S. 

Inhumaine ! laissez-moi.... 

( Il fait quelques pas ) 

A l i c I E. 

Cruel ! Peux-tu me quitter avec colère ? De 
grâce , écoute-moi. — Le Ciel m’est témoin que 
mon unique desein fut de punir ma rivale.... 

H A S T I N G s. 

Et c’est toi-même que tu punis. — Tremble : 
les plus affreux remords vont déchirer ton ame ; 
tu passeras tes jours dans d’cternels regrets. Quant 
à moi , le glaive de la more est suspendu sur ma 
tête j elle n’attend que sa proie , & je cours la 
livrer. . . . 

A i i c i E. 

Ne m’enlève pas la douceur de me plaindre. 
( Elle se jette d ses pieds ) — Hélas ! rends-moi 
ta tendresse. . . . Ah , mon ami ! sois sensible à ma 
douleur. Si l’amour n’eût point égaré ma raison , 
ce jour infortuné se seroit-il levé pour nous ? 

Hast i n g s , en la relevant. 

Ah , ma chère Alicie ! je vous pardonne. Oubliez 
que c’cst moi qui vous ai séduite ( Il pleure ) , qui 


«xi déshonore 1 objet de mu tendresse. a a a Juste Ciel ! 

vous m’en punissez# 

R a t c 1 i F F. 

Milord, le Duc de Glocester m’ordonne de 
ne plus différer... . 

A l i c I E. 

Barbare ! tyran insatiable ! tu vas bientôt t’abreu- 
ver de son sang. Dieu tout puissant, nepargne 
pas sa tête coupable : que le crime le poursuive 
sans cesse ! que les démons s’emparent de lui ! que 
la foudre sèche ses veines , & que la mort l’enlève 
au moment le plus heureux de sa vie ! Alors , 
peut-être alors il connoîrra le prix de l’instant qu’il 
nous refuse. 

Hastings. 

Calmez-vous.... 

A l i c I E. 

Le puis-je ? tu vas mourir , & tu veux que je 
sois tranquille ! {En s’adressant aux Gardes ) N’est-il 
pas parmi vous quelque main charitable qui daigne 
me percer le cœur ? 

Hastings. 

V otre désespoir aigrit le mien , Madame. — Adieu. 
Si ma mémoire vous est chère , n’accablez pas votre 
malheureuse amie : elle est innocente. — Adieu , 
ma chère Alicie. — Adieu pour toujours. 

( Il sort j accompagné de Ratcliff & des Gardes ) 

Axicie. 


A t i c i f. 

Pour toujours ! Mot affreux ! Ah ! peut-on se 
voir ainsi condamné à d’éternelles infortunes, ëc 
ne pas renoncer au jyur ? — Mais qu’ai je entendu? 
—N’a-t-il pas parlé de ma rivale ? — Q uo i ! dans 
ce moment cruel , il songe encore à Jane ; il expire 
en prononçant son nom ; il ose faire des vœux pour 
son bonheur.... Non, non, il faut quelle partage 
ma peine ; quelle abhorre, comme moi, la clarté 
du jour j quelle remplisse l’air de ses cris, & quelle 
déteste , comme moi , tout l’univers. 


Fin du quatrième Acte, 



Tome I. 


ï 


i 




66 JANE S H O R E > 

y '-"îi ' ' ' ■( 


ACTE V.* 

• J 

Le Théâtre représente une Rue de Londres. 


SCENE XIV. 

» 

BELLMOUR, SHORE, sous le nom de 
DUMONT. 

Bellmour. 

J’ai rencontre Jane assez près d’ici : de vils suppôts 
de la tyrannie la précédoient; ils prodamoient la * 
sentence du barbare Glocester. Des Prêtres , dont 
les regards sévères sembloient lui reprocher sa 
i faute , marchoient à ses côtés ) ils lui rappelioient , 
d’une voix menaçante , que son crime méritoit la 
vengeance du CieL Une foule de peuple la suivoit $ 
on se pressoir; on accouroit pour la -voir. Les uns 
la blâmoient ; d’autres l’accabloient de mépris j mais, 
hélas ! peu la plaignoient. O comble d’infortune ! 
on ne rougissoit pas de l’insulter sur sa grandeur 
passée. * 
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Dumont. 

Quel excès d'inhumanité ! Comment supporte- 
t-elle tant d’outrages ? 

# Bell»mour. 

Avec un courage héroïque. La pureté de son 
ame se peint dans ses rqgards ; ses yeux , fixés vers la 
terre, se tournent quelquefois vers le Ciel; ses 
cheveux flottans sur ses*épaules d’albâtre, servent 
â sécher ses larmes ; & nulle plainte n’échappe de 
sa bouche mourante , quoique ses pieds laissent la 
trace de son sang dans les rues qulelle parcoure. 

. * Dumont. 

Quelle horreur ! Depuis quand est-elle en proie 
à ce supplice ? 

_ t 

B E L t M O U R. 

Le trçpas du Lord Hastings a été le signal de 
sa disgrâce , comme celui de votre élargissement. 
J’ai voulu approcher d’elle pour l’en instruire ; j’ai 
fcnté de corrompre sa garde , pour lui donner 
quelques secours; mais tous mes efforts onc été 
inutiles. 

Dumont. 

Je la défendrai , ou mourrai avec elle. 
Bellmoür. 

Vous voulez donc vous nommer ? 

Dumont. 

Oui , je veux quelle sacha que je suis son époux, 

E ij 
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Bellmour. 

Songez aux conséquences d’une telle découverte. * 
Dumont. 

Que m’importe ? je n’ai plus rien à craindre. 

Bell m^o u r. 

Êtes-vous bien sûr d’oublier son offense?...; 

, Dumont. 

AK, mon ami ! Pourquoi me rapp'eller mon 
infbrtune? Tu rallumes dans mon cœur le feu 
de la jaloùs#; je sens qu’il me consumé.... il 
m’inspire les plus, affreux transpo&s. — Puis-je 
oublier ce funeste moment où le perfide Edouard 
'l’enleva de ma maison? — Ma passion pour elle 
faisoit tout mon bonheur; je lisois dans ses regards, 

& ÿes gôùts & ses plaisirs ; je prodiguois , pour 
lui plaire, les trésors de l’Inde. Que pouvoit-il faire 
davantage ? — Et cependant elle m’a quitté. 

Bellmour. 

Il n’y faut plus songer, mon ami. 

Dumont. * 

Hélas ! j’étois absent , lorsqu’il la conduisit dans 
sa Cour. Fier de sa proie , il l’emmenoit en triomphe : 
je la rencontrai dans son char. Il pa^rloit ; elle 
l’écoutoit d’un air timide. Par hasard , ses yeux 
rencontrèrent les mien%, elle rougit; mais une pâleur 
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mortelle changea bientôt tous ses traits. Elle jette un* 
cri perçant ; un torrent de larmes baigne aussi -tôt 
son visage. Ellam’appellej mais le Roi l’oblige à se 
taire : il fait redoubler le pas de ses chevaux ; ils 
volent comme l’cclair : je la perds de vue, & retourne 
chez moi, le cœur navré de douleur. 

Bellmour. 

te pouvoir uni à la jeunesse , a bien des avan- 
tages j mais ru es bien vengé. Son état présent.... 

D u m'o N T. 

Ah , Bellmour ! elle y succombera. Une beauté 
si délicate , accoutumée au faste 8c à l’opulence , ne 
résistera point à tant de maux. — Peut-être , en 
ce moment , couchée sur la terre , elle y expire 
dt froid & de misère. Ah , Jane! Quand l’hymen 
t’unissoit à moi , nul soin ne troubloit ton repos j 
je craignois que le zéphir n’intetrompît ton sommeil ; 
le plaisir t’ouvroit les yeux , & la douce paix 
marquoit les heures de ta journée. Quel changer 
ment ! Grand Dieu 1 — Mais n’y songeons plus : 
elle a besoin de secours , 8c c’est moi que ce soin 
regarde. — Où est-elle ? * 

Bellmour. 

i 

Nous la trouverons , je pense , dans le voisinage 
de» ces lieux. Malgré la sévérité de Glocestei', se* 
gardes la laissent erret à son gré. 
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JANE S H O R E . 

* 

Dumont, 

Cherchons chacun de notre côté. Si tu la ren- 
contres avant moi , conduis-la dances lieux; je 
rejoindrai. ( Ils sortent d’un côté opposé) 


S C E N E I I. ** 

JANE SHORE, vcfuc de blanc > les cheveux 
éjpars j les pieds nuds , accompagnée de quelques 
Gardes. 

♦ 

Jane. 

O mon ame! souffre en silence. Comme l’Artisfn 
fatigué jette des regards inquiets sur la fin du jour, 
ainsi j’attends la fin de tous mes maux. — Tout est 
tranquille. — La nuit appaiseMe bruit Se le tumulte; 
elle force l’avide curiosité à respe&er ma douleur... 
Mes surveillans se lassent de m’observer. ... (la 
Garde se retire ) Ah ! sans doute, le sommeil inspire 
l’humanité.... Respiitons un moment.... Que je suis 
foibie !... A peine puis-je me soutenir. . .. Asséyons- 
nous ici. ( Elle s’approche lentement contre une borne ) 

• — Ah ciel ! que vois-^'e ? Oui , voici la demeaire 
de ma chère Alicie. — Heureux hasard !, — Pendant 



T R A G É D I E. 7* 

que je suis seule , demandons du secours. ( Elle 
frappe à la porte ; un Domestique l’ ouvre) — Mon 
ami, conduisez-moi chez votre maîtresse. 

( Elle s’efforce d’entrer ) 

. . 9 

SCENE III. 

• ■ . 

JANE, ÜN DOMESTIQUE d’Alide . 

* 

Le Domesti que, en l’arrêtant. 

C)w* allez- vous , Madame? , ‘ 

Jane. 

Ne me reconnoissez-^vous pas ? 

Le Dombstique. 

J’ai des ordres positifs de vftts exclure de ce* 
lieux. 

. J A Vt E. 

# 

Avertissez ma chère Alicie que Jane, son amie ÿ 
demande à lui parler. * 

Le Domestique. 

Elle est malade, 8c ne petit voir personne. 
Jane. 

Ah ! dites-lui que la compagne de ses plaisirs. ..; 
l’amie chérie de son cœur.... attend à sa porteries 
secours*de sa charité. 

E iv 
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Le Domestique. 

II est inutile de m’importuner. Retirez-vous : je 
pe veux pas encourir sa disgrâce. 

(Il la repousse violemment , & ferme la porte) 

Jane. 

Quelle différence ! hélas ! j’ai vu cette même porte 
s’élancer hors de ses gonds , pont m’ouvrit; un 
prompt passage. — Lorsqu’on m’annonçoit , ma 
présence étoit une fête ; on voyoit tous les visages 
Sourirc.à mon approche ; on mandioit mes regards j 
on prononçoit mon nom avec orgueil. — Aujour- 
d’hui, on me maltraite; on me méprise.... Ah!... 
( Elle s’assied sur les marches du perron) — Pourquoi 
m’éloigner d’ici? J’y puis mourir tout comme 
ailleurs. 

* 

'SCENE IV. 

JANE; ALICIE sur le seuil de la porte, 
\ l i c I E. 

Queue voix importune ose interrompre ma 
douleur ? — - Qui cs-tu ? 

* Jane. 

Ah ! prenez j.itié de ma peine. — Hélas ! je 
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meurs , faute de nourriture. Daignez m’accorder 
un morceau de pain & une goutte d’eau. 

A L I C I E. 

Retire-toi, malheureuse : je ne te connois pas. 

Jane. 

Ne vous souvient-il pas de vos sermens ? Vous 
m’aviez juré une, amitié inviolable. 

, A L I C I E. 

•- Quoi! c’est donc Jane ; c’est cette beauté dan- 
gereuse. — Perfide , tu m’as perdue ; tu m’as ravi 
mon amant. — Ah, mon cher Hastings! ton image 
sanglante me poursuit sans cesse. — Vois , cruelle. .. 

Vois.... Le voilà.... Rends , ah ! rends-moi l’objet 
de tous mes vœux. 

* J A N E. v 

Hélas ! je ne vous l’ai point enlevé. — Croyez- $ 

moi ; je suis innocente. Ah ! ma chère amie , hâte?- 
vous de me secourir. —Vous ne connoissez pas 
le tourment de h faim.... Hélas ! je sens que je me 
meurs. < * 

A 1 1 c i js la prend par le bras . 

Eloigne-toi; tu me fais horreur. 

Jane. 

t • * 

Je ne puis. — 

A L i c .1 E. 

Vas implorer tes courtisans; voyons s’ils fléchiront 
encore le genouil devant toi. 


y 
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/ A NE S H O R E y 

J A K E. 

Ah! par pitié.... 

A l i c i E. 

Je ne la connois plus. ( Elit entre en délire ) Je 
suis î’enfant de la douleur; c’est ici sa demeure.... 
Jamais le soleil n’éclaire ce lieu sauvage.... L’oiseau 
lugubre de la nuit chérit ce séjour ; des speétres 
effroyables sont attentifs à sa voix.... leyrs gémisse- 
mens se mêlent à mes soupirs. - — Ecoutez. — Enten- 
dez-vous ce bruit ? — Ah 1 l’univers s’écroule ; il 
m’écrase sous sa ruine.... Il brise ma tête débile.... 
Ah ciel!.... Oïl suis-je?.... Hastings, malheureux 
Hastings.... qu'ai- je fait ?,’... {Des gens accourent , 
5’ s’emparent d' A licie. A licie à Jane) — Pourquoi 
êtes-vous persécutée ? — Arra«hez-vous à votre 
Triste existence. ... Je vous suivrai bientôt. — Voyez- 
vous ce torrent *de feu.... Il augmente à chaque 
instant.... Mais ce ruisseau de sang va l’éteindre. 
— Qui es-tu , spe&re épouvantable ? — C’est lui; 
il m’ordonne de le suivre.... Arrête; je t’obéis. 

{Elle sort j suivie de ses gens) 
Jane. 

Ah , ciel ! daignez la protéger. Quel affreux 
délire ! — Hélas ! je sens approcher ma fin.... Mes 
yeux s’obscurcissent.... Ma tête s’affoiblic.... Je 
succombe.... (On voit ses genoux qui s’affaissent y 
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6 • elle tombe insensiblement . sur un monceau de 

* 

pierres ) — O terre.... mère sçcourable.... reçois- 
moi.... dans ton sein. 

, ♦ 

S C E N E V. 

JANE évanouie , BELLMOUR , DUMONT. 

. Billmour. 

N o os la cherchons en vain. — Mais que vois-je? 

Ah , mon ami ! quel horrible spectacle ! ( Ils • 

approchent de Jane ) — Levez les yeux , ma chère 
Jane j reconnoissez vos amis. 

Jane, d’une ^ oix foible. , 

Est-ce vous, Bellmour? — Eloignez-vous.,.. 

Craignez la vengeance de Glocester.... # 

Bellmour. 

Regardez , ma chère Jane ' : voici l’honnête 
Dumont. 

Jane, en s’efforçant de leyer la tête. 

Il est donc libre. . . . Sa présence qje rend à la vie. 

Bellmour. 

Vous voyez en lu», non un ami ardent à vous 
servir, mais un epoux compatissant.... 

Jane. 

Que dites-vous ? 

^ • • • ..... \ 
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«Dumont. 


Recormoissez dans ce Dumont l’infortuné que 
vous n’avez pas craint de trahir & de déshonorer ; 
niais ne redoutez point sa colère j il sait pardonner... 

Jane. 

Qu’entens-je ! — Ah ciel! c’est lui-... Oui, c’est 
lui-même. {Elle s’évanouit) 

Bellmour. 

Une telle surprise est au-dessus de ses forces; 
Donnons-lui quelque secours. ( Ils la relèvent 3 & 
la portent sur le perron de la maison d’Alicie) 
Dumont. 

Elle commence à respirer. 

Jane, en frémissant. 

Je frissonne d'horreur. 

Bellmour. 

Courage^ Madame. * 

Jane, fort troublée. 

Juste ciel!.... L’ombre de mon époux semble 
me menacer. 

Bellmour. 

Il vit encore* il est devant vous. 

Jane. 

Je n’ose le regarder. Mon crime. . . Ah , Bellmour ! 
je suis trop coupable. 

Dumont. 

Rassurez-vous , ma chère Jane. 
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Tant de bontés ajoutent à mon supplice» O 
nuit ! enveloppe-moi de ton ojjnbre. 


*D u m o Tf T. 

Ne détournez pas les yeux. Je ne viens pas 
vous accabler par mes reproches; je viens vous 
chercher , vous conduire chez moi } loin de 1 An- 
gleterre. 

Jane. 

Je n’ose en croire mon bonheur. 

Dumont, en lui tendant la main. 

t 

Hâtons-nous; profitons de l’instant propice.. 

Jane, en s’efforçant de se lever. 

Ah , mon ami ! le Ciel s oppose â ma fuite. 

B el lm o u R. aide Dumont a relever Jane. 
Faites cjuelqu’effort ; nous vous seconderons. 
Jane. 

Je ne puis. 

Dumont. 

Ah cie^! elle succombe ; sa paupière se ferme..: T 
Ma chcre épouse,'... C’en 'est fait ; elle ne m’entend 
plus. 
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JANE S H O R E j 

* I - ' 

S C E N*E VI 

■ • 

Les Précédens , CATESBY, tuivi de Gardes. 

tÊ 

• Catesby. 

T R a î t R e s , qu’osez - vous faire ? Quon les 
arrêce. 

Bellacour.. 

Pourquoi cette violence ? 

• Catesby. 

Ignorez-vous les oçdrès du Protedeur ? Il a 

proscrit cette infâme.... 

• Dumont. 

Elle est plus vertueuse que lui.... 

Catesby. * 

Perfide, je punirai cette insolence. 
Dumont. 

Lâche adulateur , je préfère la mort à la honte 
de vivre avec des scélérats comme toi. 

C A T £ S B Y. 

Qu’on l’entraîne, & qu’il subisse le châtiment 
qu’il mérite. 

Jane se saisit de la main de son mari. 

Ah ! c’est moi — c’est moi qui cause son malheur. 
— Cruels , vous ne nous séparerez pas. 


1 11 "" ■■ " ■ 

T R A jG È . 

- ■=s^arr— ■ — ^ . rr .- . . .. a 

(La Garde s'efforce d’entraîner Dumont : dans le 
moment qu 'il se défend , Jane abandonne sa main 3 
& tombe) . 

D v m o N T. 

Monstres inhumains , ne voyez -vous pas qu’elle 
expire ? — La mort glace déjà ses mains trem- 
blantes. 

Jane, d’une voix éteinte. 

Un moment,..* un seul moment.... Souffrez 
qu’il recueille mon dernier soupir.... Hélas!.... 
Pardonnez-vous à la malheureuse Jane?. .. Adieu.... 
cher époux.... Juste, ciel!.... Ayez pitié de lui. 

( Elle expire) 

Dumont, en embrassant le corps de Jane. 

C’en est fait.... Ah, trop malheureuse Jane!..; 
Que mes lèvres tremblantes se fixent sur les vôtres !.. 
J’y veux expirer de douleur. (La Garde se saisit 
de lui j & lui ordonne de marcher) — Vous le voulez, 
il faut vous obéir. — Adieu la plus belle, mais 
la plus infortunée des femmes. (Il l’embrasse de 
nouveau) — Allons exécuter les ordres du tyran.... 
Conduisez-moi dans les fers ou sur l’échafaud ; 
peu m’importe , je me soumets sans murmurer. 

(Il sort avec les Gardes) 
BEL*LJtOUR. 

Quelle affreuse catastrophe ! Sèxe charmant , 
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8o % A N E S H Ô R E y &c. 

dont les attraits causent souvent la perte, puisse 
l’exemple de Jane Shore vous garantir des pièges 
du vice! Souvenez-vous f]ue l’oubli du devoir 

entraîne toujours après lui la honte & les remords» 
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LA MARATRE 

AMBITIEUSE. 
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ACTE PREMIER. 

• Le Théâtre représente le Palais Impérial. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

\ ' 

MIRZA } MAGAS , entrant chacun par une porte 
séparée . 

* MirzA. . 

H iuiEN, Magas, les Dieux nous sont ils enfin 
propices, accordent-ils Arsace aux des in de la Perse ? 
Magas. 

« . * , 4 

Hélas Seigneur! son 3 me fugitive est prête à s’en- 
voler vers les Cieux. Quel sort cruel ! Ne vaut-il pas 
mieux ^Srir tout-à-coup, que de succomber si len- 
tement à sa destinée ? Je suis entré dans son ap- 
partement j tout y annonce le'Mugubre appareil de 

A ij 




4 LA MARATRE AM B ITIEUSE , 

la mort. La lumière vacillante des sombres lampes , 
y remplace les rayons éclâtans du jour j elle répand 
l’efïroi & l’cpouvante ; un morne silence interrompu 
quelquefois par les soupirs des Satrapes qui envi- 
ronnent le Ht d’Arsace, augmente l'horreur de ce 

séjour. 

M l B Z A, 

Avez-vous vu ce Monarque languissant ? 

M a g a s. 

Oui Seigneur. Je m’en suis apptpchéj il a 
ouvert ses foibles paupières, & m’a jeté un regard 
mourant i 'ce regard exprimoit encore la majestc 
d’un Roi. Frappé d’horreur, je me suis retiré en dé- 
plorant la cruauté des Dieux qui n’épargnent pas 
même le plus grand des souverains. 

# M I R Z a. 

w, 

Arsace meurt trop-tôt au gré de mes désirs. Le sort 
d’Artémise& de son fils Artaban dépend de son tré- 
pas. Artaxerxcs & Memnon vont se rendre à Persé- 
polis. Ils couvrent leurs desseins du voile de la Re- 
ligion. La fête pompeuse du Soleil qu’on célèbre 
aujourd’hui , sert de prétexte à leur retour. Si leurs 
projets éclatent , cette fête leur sera funeste. 

M A G A S. 

Amestris vous désarmera , Seigneur : sa beauté..,. 

( 
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M 1 R Z A. 

Fit naître la haine qui me dévore. Vous savez, 
sans doute. Seigneur, que mon frcre succomba sous 
les coups de Memnon ? Pour mieux venger la mort 
de Clcander, j’offris à Artaxcrxès la main de ma 
fille. Ses charmes , sa fortune &c son rang rendoient 
Cléone digne de ce Prince : il la refusa , il osa même 
braver le courroux de son père ; il prcfcra l’alliance 
de Memnon , qu’Arsace venoit de punir.. 

M A G A s. 

On dit que la Reine vous vengea de cet affront. 

M I R 2 A. 

Artémise cherchant a éloigner Artaxerxcs de la 
Cour , l’en fit bannir avec Memnon. Aussi - tôt elle 
m’admit dans son Conseil. Quelle femme, Magas! 
prudente dans les succès, intrépide dans l’infortune , 
elle brave les vaines terreurs de la crainte , &: dé- 
daigne les menaces chimériques des Dieux. Plus 
grande que Sémiramis , elle y joint encore la ruse 
& l’artifice. 

Magas. 

Femme de Tribasus, comment est-elle montée 
sur le trône de la Perse?' 

M i r z A. 

Par le plus grand des droits; par l’amour , Ma* 

A iij 
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6 LA MARATRE AMBITIEUSE y 

gas. Le jour d’une fête solenylle, Arsace en re- 
venant du Temple, vit cette beauté dangereuse. Ar- 
témise placée sous un portiquede son Palais , y atten- 
doit le retour du Roi.Unelégère draperie la cachoit 
à ses regards; soit ruse, soit un effet du hasard, au mo- 
ment où ce Monarque approche, îadraperie tombe, 
& montre auxyeuxdu Prince, la belle cpousede Tri- 
basus., Elle rougit; son embarras augmente ses char- 
mes , & l'amour perce d’un trait de feu , le cœur 
du Maître de l’Asie. Il soupire , il cache à peine sort 
trouble , & ne pense qu a satisfaire ses désirs. En vain , 
je lui rappelle le nom de Tribasus, les droits d’nn 
époux, il est sourd à la raison, & m’ordonne de 
conduire Artémise à la Cour. 

M A g a s. 

Quelle insulte pour ce brave guerrier F - 

M I R .2 A. 

* 

Il combattoit alors avec Memnon, les ennemis 
de l’Empire. 

M A g a s. 

Artémise fut sans doute sensible à l’hommage 
d’un Roi? 

M r r z a, 

Le devoir céda à l’espoir de régner. — Je me 
«ends dans son Palais ; je lui fais part de sa victoire ; 
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elle m’écoute d’un air confus; elle hésite: mais 
après une fbible résistance , elle me suit chez 
Arsace, & cet instant est le signal de sa gloire. On 
accuse Tribasus de trahison, on l’immole, & sa 
mort assure le repos du Monarque. Depuis ce mo- 
ment Artémise gouverne la Perse. Pour rendre son 
triomphe complet , elle a fait nommer Artaban suc- 
cesseur du grand Arsace. 

M A e Â s.' 

Croyez-vous qu’Àrtaxerxès consente à être dé- 
pouillé de ses droits? 

• Mirza. 

Ses droits sont des foiblès obstacles à nos projets; 
H en est d’autres plus difficiles à vaincre. Le crédit 
de Memnon , son attachement pour Artaxerxès sont 
des dangers phis allarmans ; mais j’y opposerai mon 

expérience Brisons leurs liens? Que la discorde* 

que l’appas des bienfairs les désunisse ? yn tel projet 
est digne de Mirza. ■ . . 

M A g a s. 

Vous renverseriez plutôt ce vaste Univers.... 

% 

Mirza. 

La crainte vous aveugle. L’homme actif & artifi- 
cieux dès qu’il ose entreprendre, franchit tous les 
obstacles ; l’homme indolent & timide , recule au 

A iv 
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: 

moindre revers: l’incerritudedusuccèslerendvictimfr • 

de ses propres chimères il tremble à l’approche de 
l 'événement. — Mais je connoisMemnon, Seigneur j 
la fougue de ses passions me donne des armes contre 
lui. Franc & colère, il lui manque cette politique rai- 
sonnée, qui nous assure le fruit de la vengeance. De 
tels caractères sont les jouets du sage ; ils succom- 
bent sous leurs propres pièges y & deviennent les 
victimes d’un Ministre habile & prudent. 

M À g a s. „ 

Ce que vous me dites réveille mon espoir. Je puis 
vous servir auprès deMemnon; je puis, sous le mas- 
que de l’amitié qui nous unissoit autrefois , pénétrer 
jusques dans les plus secrets replis de son ame , & 
découvrir tous ses projets. . 

M I R z A avec transport. 

Ami , ru surpasses mon attente ! Ce masque tronr* 
peur en impase toujours.-— Mortels insensés! quand’ 
la nature , par indolence, vous accorde la franchise , 
c’est pour s’épargner la fatigue de former un homme 
tel que moiî La prudence & la raison annonce le chef- 
d’œuvre des Dieux. — Tout favorise nos desseins. 

Pour mieux en assurer le succès , promettez mon 
amitié à Memnon. Votre charge , votre ministère , 
banniront les soupçons j ils jetteront un voile sur la 
dissimulation.,.. 
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M A G A S. 

Mais il me vient un douce , Seigneur. — Peut- 
être Memnon craindra-t-il le piège qu’on lui tend. 

M I R 2 A. 

Dis-lui que l’amour de la Patrie l’emporte sur 
ma haine. 

M a g A s. 

Quoi , vous pourriez oublier la mort de Cleander? 

M i R z A. 

à. 

Périsse plutôt la Perse ! Non , non Magas : 1 ar- 
deur de la venger ne s’éceindra qu’avec ma vie. 

M A G A S. 

Mais il redoutera la puissance d’Artémise. 

M i R z A. 

Promets-lui sa faveur , promets-lui la main d’Ar- 
taban pour sa fille } promets-lui tout ce qui peur 
flatter son orgueil : jures que je suis sincère - , dq tels 
sermens n’offensent point les Dieux» 

'Magas.* 

Comptez sur mon zèle. 

< 

# M i r z a en V embrassant. 

Digne ami , partage ma gloire , sois aussi puis- 
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sant que Mirza. — Mais j’apperçois la Reiue. Son 
air rêveur annonce quelque grand projet. — Met,- 
tons nous à l’écart , de crainte d’en retarder l’évè- 
nement. 


SCENE IL 

ARTÊMI SE, MIRZA, MAC AS, GARDES, & 
suite de la Reine. 

Artémis s. . 

F erme, mon ame ! reposes-toi sur ta propre 
force ; dédaigne la méprisable incertitude d’un sexe , 
dont tu n’aimes que la forme séduisante. — Loin 
de moi crainte puérile ! — Tu t’opposes vainement 
à magloire. Les Dieux m’ont fait naître pour régner.... 
• Mais pourquoi ont-ils enfermé l’ame d’un Héros 
dans ce ficle emblème de Fimpuissance ?... Injustes 
Dieux ! si le destin a trompé votre sagesse , dois-je 
0 en souffrir? Non, non : l’ambition leur plait, ils 
n’ont jamais ordonné qu’Artcmise fut l’esclave de 
Tribasus, quelle fut soumise aux loix d’un epoux... 
Puissans Immortels ! j’ai réparé votre erreur ; j’ai 
brisé des liens odieux ; j’ai tout osé pour achever votre 
ouvrage .... que le succès couronne mon auda«e. 
Allons consulter Mirza ? (En voyant Mïi\a & Ma- 
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gas ) — Pardon , Seigneur : occupée de projets im- 
portans , je ne vous avois pas apperçu. 

MlRZA. 

Les projets des Princes, ainsi que ceux des Dieux, 
sont respectés par les foibles mortels. 

Artémise. 

Je connois le zèle de Mirza, chaque jour ses 
conseils annoncent sa sagesse. J’ai besoin de votre 
ministère , Seigneur. 

Mirza. 

Ah Madame! ordonnez. 

A R t É m i ^ 

Depuis long-temps l’amicié nous unit; pour res- 
serrer nos liens , je veux vous allier au trône de la 
Perse. 

Mirza. 

Vos bontés. Madame, m’égalent au rang des 
Dieux. 

i, A rtémise. . 

Cléone est digne de la main d’Artaban ; pourquoi 
cette jeune beauté languit-elle loin de- la Cour ? 

M t r z 'a. ‘ 

Douée d’une ame sensible, Clcone aime le silence 

* '■ ’ - • • 


I 
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des forêts. Triste & languissante , le cœur en proie 
au chagrin , elle préfère la solitude des bois, aux 
plaisirs bruyans de la Cour. Une douleur cachée 
semble dévorer son ame. , 

A R t î m i s H. 

L’indifférence cause sans doute son tourment» 
c’est à l’amour à l’en venger. L’hymen ranimera ses 
charmes. Mon fils l’adore ; instruisez Cléone de sa 
vicroire $ & vous , Magas , suivez-moi chez le Roi. 
Offrons nos vœux aux Dieux. Peut-être que la i 
présence d’un Ministre des Autels, nous les rendra 
favorables, & me conservera mon époux. 

4 ( Elle sort » suivie de Magas ). 

t. 

SCENE 111 i 

M i r z a seul. 

Insensé Pontife ! crois - tu que Memnon tombera 
dans ton piège grossier? J’approuve ton projet, 
j’y ai même applaudi ; mais c’est pour te rendre la vic- 
time de mes ennemis. Mes soins artificieux fixeront 
ton inconstance j ils te forceront de servir mes des- 
seins. Mon ambition satisfaite , peu m’importe que 
tu succombes sous tes propres ruses. — Mais, voici 
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Memnon , fuyons ses regards , de crainte qu’il ne 
pénètre mes projets. 

. Il sort. 


SCENE IV. 

ARTAXERXÈS , MEMNON , suite de Guerriers. 

Artaxerxès. 

L E s regards étonnés du peuple annoncent sa 
surprise de nous voir dans ces lieux, 

- 

M K M N O N. 

N’en doutez - pas , Seigneur ; ces regards vous 
disent que les Persans découvrent dans vos traits 
l’image du grand Arsacé. Vous avez la démarche 
4y le maintien de ce Prince. C’est ainsi qu’en reve- 
nant des combats , il entroit en triomphe dans ce 
Palais. Son char étoit précédé de la victoire. Le peu- 
ple en foule sur son passage , remplissoit l’air de cris 
d’allégresse. — Mais ce tempsn’est plus , Seigneur ; 
l’Empire est en proie aux dissentions , & la Perse , 
gouvernée par une femme , languit dans l’indolence. 
— Ah mon fils ! souffrirons-nous long -temps ce 
honteux esclavage î 
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ArtaxerxIs. 

Victime de l’artifice , j’ai préféré l’exil à la honte 
d’encenser une Marâtre ambitieuse. J’ai méprisé 
l’orgueil d’un Ministre intrigant 5 j’ai dédaigné de 
flatter un Pontife tremblant : Voilà la cause de tous 
les maux qui affligent l’Empire. Artaxerxès pouvoit- 
il oublier son rang, pour monter sur le Trône où 
l’ont placé les Dieux ? 

M E M N O N. 

N’accusez qu’Artémise de vos malheurs. Tout 
l’art des Ministres n'auroit pu vous ravir la tendresse 
d’un père. Arsace, victime des ruses d’Artémise , sé- 
duit par sa beauté , aujourd’hui accablé par l’âge & 
presque sur le bord de la tombe, n’a pu se garantir des 
pièges de cette femme ambitieuse.- Oubliant les de- 
voirs d’un père & d’un Roi, redoutant les repro- 
ches de la Reine, il a banni du Trône son légi- 
time successeur, pour faire régner le fils de votre 
ennemie. — • . 

Ax.TAXERxès. • *- 

Ctois-tu , Memnon, que je consentirai jamais a 
Ce comble d’injustice ? Si jamais j’ai cette foiblesse, 
refuse-moi la main d’Amestris. Loin de porter les 
chaînes d’un frère , l’espoir de lui disputer mes 
droits, ranime' mon courage. Qu’il paroisse, il sentira 
bientôt l’effet de mon courroux. 


T R A G É D î E. 



M E M N O N. ■ * 

Artaban est fier & généreux , il méprise l’injus- 
tice & quoiqu’impatient de régner , il condamne 
les artifices de sa mère. On dit que , dans le Cou- 
se jl , chacun admire sa sagesse, chacun se rend 
à ses avis. 

ArTAXERxIs. 


Plus mon rival a de vertus 8c plus il est digne da 
mon courage. Allons?... Mais j’apperçois la belle 
Amestris j sa présence retarde ma vengeance. 



SCENE V. 


Les précédons. AMESTRIS. 

Amestris. 

J» me rends à vos ordres , Seigneur. 

M e. m K. o. h. 

Ma fille j dans un Palais où tout respire la haine, 
votre salut dépend des soins d’un père, ou de ceux 
d un epoux. Prince , veillez à sa sûreté • je vais 
avertir Tigrane de se rendre auprès de nous. 

Il soy. > 


¥ ' 
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SCENE VI. 

ARTAXERXÈS, AM EST RI Si 

ARTAXERxis. 

Bannisse! vos craintes. Madame : ce bras 
saura seul vous défendre contre vos ennemis. 

. Amesuris. 

Hélas , Seigneur ! pouvez-vous blâmer mes alar- 
mes ? Elevée dans des forêts , je redoute les dan- 
ger de la Cour ; la fraude & l’imposture nous envi- 
ronnent. A chaque pas que nous faisons dans ce 
Palais , un gouffre se creuse sous nos pieds, & me- 
nace de nous engloutir. Cruelle ambition ! tu m’as 
arrachée de nos paisibles retraites. •' - * - 

Ae.tax-er.xès. 

Digne compagne de la gloire qui m’attend ! que 
mon courage ranime votre espoir ? Oui , je vous jure 
par le Soleil, par la puissance du grand Arsace , qae 
je n’aspire au trône de la Perse, que pour vous rendre 
peureuse. 

Amestris. 

V aine apparence de bonheur ! Ah Prince ! si vous 
conooissiez la douceur de la médiocrité ? vous chan- 
geriez 
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geriez de langage. Sûre de votre cœur, je préfère un 
hameau au plus brillant diadème. Loin des peines 
& des soucis attachés aux grandeurs , nos jours se- 
couleroient en paix.Tranq^jges dans notre obscu- 
rité, la haine d’une Maratre , l’ambition d’un frère 
les basses intrigues d’un Ministre, respecteroienc 
notre repos. Les Bergers ne nous dépouilleroienr pas 
de notre héritage : la nuit un doux sommeil ferme- 
« toit nos paupières , l’amour allégeroit les travaux 
du jour. . . . 

^RTAXERxls. 

N’achevez pas : ce tableau séduisant effaceroir, 
cteindroit même dans mon cœur le désir de régner. 

a * 

> Amestris. 

Le fils d ArSace est né potsr donner l’exemple 
a tout^ 1 Asie : il est condamné à languir sur le 
trône 

• . 

ARTAXERxès. 

J’y renonce, si vous n’en partagez le fardeau. 

A *r £ S T R x s. 

Ma raison se refuse au fang que vous m’offrez ; 
mais mon cœur s’y soumets. Que les Dieux soient 
témoins de mon sacrifice ! allons confirmer dans 
leur Tempie^ serment c l ue I e Pa ‘ s ‘k vous être 
ndelle. 


* ' . 


* 
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ARTAXBRxès. 

I 

Si l’astre brillant qu’on y adore , perdoit l’éclat de 
sa lumière, il puiseroit ses rayons dans le feu de vos 
yeux. % 

Fin. du premier Acte. 


0 
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ACTE II 


— i i , ^ 

SCENE PREMIERE. 

MEMNON, MAGAS. 

Memnon. 

N on, non; vous ne m’en imposerez pas, je 
connois la Cour : on n’y recherche point l’appui d’un 
exilé. — Laissez-moi , Seigneur : craignez la conta- 
gion attachée à l’infortune. 

« 

Magas. 

Dans un siècle où le vice trîbmphe, quel autre 
que Memnon , est digne d’être recherché. Vos ver- 
tus, Seigneur , nous rappellent vos illustres aïeux. 

Memnon. 

T u me flattes , & tu prêtais me faire croire que 
tu es mon ami. Si ton coeur n’est aussi pur que la 
Dieu que tu sers, songe Pontife, que tu souilles 
ton ministère. 

Magas. 

Les Dieux sont témoins que Magas a gémi sur 
vos malheurs. — Combien de sacrifices leur ai-je 
•ffert püur votre retour ! Mais le Ciel propice à 

B,j 


m 
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mes prières, vient enfin d’exaucer mes vœux, 8c 
m’accorde le bonheur de revoir mon ami. 

M H M N O N. 

■C 

Les Dieux sont justes , Magas , ils mettent un 
terme à l’infortune ; s'ils me condamnent à d’autres 
malheurs, je les souffrirai sans honte , & mourrrai 
avec gloire. 

Magas. 

V ous pouvez fixer l’inconstante fortune ; renoncez * 
au projet de rallumer la guerre , & goûtez en paix 
le bonheur qui vous attend. 

M Z M N O N. 

L’ambition n’a point arme mon bras ; j’obéis à la 
loi de la nature : qjle m’ordonne de me défendre 
contre mes ennemis. Je connois leurs desseins , 
Seigneur. 

Magas. 

La haine vous aveugle.... 

M E M N O N. 

Ne m’ont-ils pâs déshonore ? N’ont-ils pas pros- 
crit cette tête couverte de lauriers ? 

Magas. 

Oubliez cette offense.... 

M E m n o n. * 

Je ne puis. — Après cinquante années de services , 
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après avoir blanchi sous les asmes , après avoir 
bravé la rigueur des saisons , devois-je m’attendre à 
cette insulte ! A la Cour , on s’abandonnoit au 
plaisir , & tandis qu’on s’y livroit à la mollesse, moi 
je combattois les ennemis d’Arsace , j’assurois à son 
peuple la paix & le repos. Ardent à le défendre , je 
donnois l’exemple de ia valeur y j’encourageois les 
Persans au combat : fatigué de vaincre, j» ramenois 
mes troupes triomphantes , couvertes de gloire , & 
char gé es de dépouilles. — Oui , Seigneur : Mirza 
maigre sa haine , fut' forcé d’applaudir à mes ex-* 
ploits. 

M A G A S. 


Mirza Vous rend justice. Seigneur : il fait plus; 
il veut se réconcilier avec vous. 

M E M N O N. 

Jl 

Avant de consentir à ce comble d’infamie , l’astre 
du jour perdra sa lumière. Je jure. . . 

M A g a s» 

Ali Seign^p! épargnez-vous les sermens , que 
l’amour du bien public étouffe la vengeance ; Mirza 
lui sacrifie sa haine , il oublie en sa faveur , la mort 
d’un frère:... Memnon doit-il être moins généreux 
que lui? , 

M E M k o N. 

Je ne puis croire que Mirza soit sincère. Quel 
garant me donne -t-il de sa fol? 

Biij 
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ivl A G A S. 

L’hymen d’Artaban avec l’aimable Amesrris : 1 e 
Reine veut elle-même les conduire à l’Autel. 

MeMNON. 

Si cet hymen doit éteindre nortt haine, vo| 
efforts sont inutiles , Seigneur. < » 

* M A g a s. 

Quoi , vous refuseriez l’alliance d’Artaban ? 

. Memnon. tl 

Aujourd’hui ma fille s’unit à Artaxerxès ? 

M A G A S. 

Ai caban lui offre le Trône avec si main. 

Memnon. 

Le Trône , Seigneur ? Les Dieux l’ont destiné ï 
ton frère. 

M A G A S. 

De quel droit ? 

Memnon, ™ 

Par celui de la naissance, 

M A G A S. 

Ignorez-vous, Seigneur*, qu’Artaban est nommé 
le successeur d’Arsace? Tous les Satrapes approu- 
vent ce choix ; on n’attend que l’aveu de Memnon 
pour déclarer sa volonté au peuple. 


» 
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A 

M E M N O N. 

N’espérez pas que je consente à cet excès d’in- 
justice. 

M A g a s. 

Quoi , vous vous opposeriez aux ordres de 
•votre Maître? 

~ M E M N O N. 

* * 

Crois que je sois assez vil, pour traljir Arta- 
xerxès ? .7 

M A G A S. 

C’est un rebelle.... 

• M E M N o K. . • 

• Perfide ! respecte un Prince protégé par les Dieux. 
— Mai? j’entrevois tes desseins j tu t’es flatte de 
corrompre ma foi ' . 

M a g a s. 

Je, t’offres des bienfaits , & tu m’accables in- 

jures. . . . 

* M E M N O N. 

Je dédaigne les faveurs d’un scélérat. — Mais , 
quel Démon t’as fair croire que Memnon approuve- 
xoit tes projets infernaux ?. .. 

M a g A s. 

Quand tu sentiras l’effet de tpn ingratitude , n’ea 

Biv 
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accuse que ton imprudence. Je te quitte , mais c’est 
pour te laisser en proie aux plus cuisans regrets. 

M E M n o N. 

Si j’avois cette foiblesse , puisse le Ciel , m’ac- 
cabler de son courroux. Grand Dieu ! lance ta foudre 
sur l’impie qui souille tes Autels j ta sévérité prou- 
vera ta justice , elle purgera la terre d’un Mqnstre 
qui l'afflige. 

* • ('#*•) 


SCENE II. 

* 

ARTÉMISE , ARTABAN , MIRZA , MAGAS; * 
Suite. 

Artaban. 

L a Renommée annonce qu’Artaxerxès est dans 
Petscpolis ; en êtes-vous instruit , Mirza ? 

Mirza. 

Je l’ai vu entrer dans ce Palais , Seigneur. Mem- 
non est avec lui. Suivj d’une foule de Guerriers, 
Artaxerxès traversoit fièremtnt les rues de Per- 
scpolisj il sembloit offensé du silence du peuple: 
on dit, Seigneur, qu’il prétend se jeter aux pieds 
d’Aisace. • 


■i 


TRAGÉDIE. ZJ 

A R T B M I S E. 

Je conduirai moi-même ce téméraire chez le 
Roi , j’y braverai ses reproches , & j’y ferai valoir 
les droits de mon fils. 

A R T A B A N. 

C’est la valeur qui doit en décider , Madame. Si 
mon frère s’oppose au choix d’Arsace , que la Perse 
&l’Asie soient témoins , lie décident qui de nous, * 
mérite de régner. 

M i r z A. 

Ah Prince ! songez que la prudence s’oppose d 
ce projet. Ma main réserve à votre rival un sort 


moins incertain. 


A R j A B A N. 

.Ta main?... 

Artémis e. 

Votre salut, le mien , celui de l’Empire demande 
ce sacrifice. Immolons Artaxerxèsau repos de l’Etat; 
le Ciel vous réserve des ennemis plus dignes de votre 
bras. — Mais voici ce perfide j son maintien an- 
nonce son audace. 


3Ü 
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SCENE III. 

Les précédens. ARTAXERXÈS, MEMNON, 
GUERRIERS. 
Artaxerxès. 

D ieüx tutélaires de la demeure sacrée de mes 
aïeux, & toi , grand Orosmades , Protecteur de la 
race de Cyrus, avant de recevoir l’illustre Arsace 
dans ton paisible sein , permets à un fils malheureux , 
d'embrasser ses genoux. Père trop crédule! Et vous. 
Madame , dont les regards peignent si bien la haine, 
pourquoi m’avez-vous banni de ces lieux? — Allons, 
Memnon , nous, prosterner devant ce Monarque 
redoutable. 

A R t É m i s e. 

Audacieux , ne crains-tu pas que tes desseins par- 
.* * ricides ne hâtent son trépas? 

ArtjlxerxiI s. 

V Est-ce â moi , quon ose tenir ce langage? " “ 

A R T É M I £ t . 

Perfide ! ces Guerriers , cet appareil de guerre , 
n’annoncent- ils pas tes projets meurtriers? Mais 
* les Dieux , protecMifrs de la Perse , t’anéantiront 
*ous tes propres forfaits. 

* 


» 



ArTAXERXÉS. 

Quoi , l’impitoyable Artémise ose implorei* les 
Dieux concre moi ? Avez-vous oublié , Madame , 
que vous m’avez perdu ? que vous m’avez privé de 
l’amour ^’un père , pour faire régner votre fils ? 

Artémise. 

0 

Nimputes qu’à ttn-même l’exccs de sa rigueur. 
Quand la justice d’Ârsace punit Memnon de ses 
crimes, n’as- tu pas bravé les ordres de ton Roi? 
N’as-tu pas soulevé le peuple, contre lui, eu faveur 
de cet assassin. 

Memnon. 

Pour excuser votre injustice, vous l’accusez d’a- 
voir servi un parricide , & vous ne sortiez pas que 
ce crime mous a ouvert la route du Trône. — Rap- 
pelez-vous , Madame , que sous prétexte de punir 
un tfaîtrtf, vous m’avez ordonné d’immoler Tri- 
basus. Entraîné par mon zèle , aveuglé par mon 
amour pour la Patrie, en servant votre insatiable 
arflbition , je ne croyois obéir qu’à l’honneur. Si 
mon erreur a terni ma gloire. Vous en êtes l’auteur j 
jugez combien elle vous rend criminelle ? 

Artémise. 

Tu me parles d’un époux coupable , & tu gardes 
le silence sur la mort de Cléander, 
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M E M N O N. 

L’insolent frère de Mirza fut victime de sa propre 
imprudence.... 

* Artémis e. 

Dis plutôt que tu l’as immolé à ta hainl! S’atten- 
doit-il , hélas , que dans les plaisirs innocens d'un 

festin il trouveroit son tombeîvi ! 

! • 

M E* M N O N. 

Cléander, enivré par la joie, osa défier mon 
courage; je le combattis, H succomba, & mourut 
victime de la valeur. 

ArtaxerxIs. 
Retirons-nous, Seigneur : c’est trop long temps 
suspendre mon impatience ; courons offrir nos 
vœux à mon père. 

Art é,m i s E en retenant Artaxvxès. 
Arrêtez ! — Personne n’approche d’Arsace. {Aux 
Cardes ) , défendez la porte de son appartement. 
A R T. A X E R X i -S. 

Cruelle ! ne m’enlevez pas la douceur d’embrasser 
un père expirant. 

A R T É M I S E. 

Un fils rebelle est indigne de cette grâce ; n’as- tu 
pas armé ses sujets contre lui ? 
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J’ai combattu pour défendre son Trône... 

A R T i m i s E. 

C’est pour l’usurper que eu es. dans ces lieux. 

Artaxerx^s. 

C’est pour punir une méprisable adultère. . . , 
Artaban en menaçant son frère. 

Audacieux !... [la Reine le retient ). — Ne vous 
opposez pas à mon juste courroux. Madame: ou 
partagez le châtiment qu’il mérite.... 

Ataxerx&s. 

Qui est-tu ? 

Artaban. 

Le fils du grand Arsace. 

ArtaxerxIs en montrant Mirça. • 

Voilà ton père: si tu te flattes d’appartenir à la 
famille deCyrus, que ton courage le prouve : mé- 
prise les aflarmes d’une femme : dégages -tor de 
ses bras , & viens lutter contre celui d’un Héros. 

Artaban. 

J’accepte ton défi ; — les Dieux &: la victoire 
nommèrent le successeur d’ Arsace, & ma mort où 
la tienne , sera le garant des oracles du destin. 
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ARTAXERXÈS. 

Je reconnois un frère à ce noble transport. Oui , 
je vois qu’Artaban est digne de ma colère, et 
digne du Trône de Cyrus. 

A R T A B A N. 

Que le respect pour un père mourant suspende 
nos coups j laissons-lui finir en paix sa languissante 
carrière j mais que sa mort soit le signal du combat : 
cet effort vous prouve assez. Seigneur, le sang d’où 
je sors. 

Artaxerxès. 

Je consens d’étouffer encore mon indignatipn; 
mais n’oubliez pas , Seigneur , que le dernier soupir 
d’Arsace , doit décider du destin de la Perse. Je 
mourrai votre égal , ou vivrai votre Maître. 

( La Reine , Artaban , & leur suite , se retirent 
d’un côté , tandis qu’ Artaxerxès 3 Memnon & les 
ÜÊtrriers sortent de l’autre ). 


SCENE I V. * 

M I R Z A, MAGAS. 

M I R Z A. 

Cette trêve, Magas, devient favorable à nos 
projets. Nos ennemis plongés dans une aveugle sé- 
curité , tomberont sans peine sous nos coups. 
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M a c a s. 

La fête consacrée à l’astre du jour , seconde nos 
projets, les Persans couronnés de fleurs , suspen- 
dent leurs travaux , pour orner les temples de 
Mithras de guirlandes magnifiques j les chants , la 
danse occupent tous leurs instans. L’esclave ou- 
bliant ses fers , ne voit alors dans son maître , 
qu’un ami généreux. Le Monarque, le Guerrier , le 
Citoyen , s’approchent sans crainte des Autels j tout 
présente en ces lieux l’image de la paix.... 

è 

M I R 2 A. 

Que ce moment couronne notre entreprise : qui[ 
bannisse pour jamais la discorde qui trouble la 
Perse. — Ecoute , ami , dès que la nuit aura jeté 
son voile sur la nature , Qrchanès se rendra par 
mon ordre , avec une troupe de Soldats d'élire à la 
porte du temple , voisine de mon Palais. Et demain , 
lorsqu’après le sacrifice , Memnon Artaxerxès 
quitteront les Autels , Orcfaanès se saisira d’eux , 
finira , par ce coup hardi , les allarmts d’Artémise. 

M A g a s. 

Ne craignez-vous pas. Seigneur , qu’une telle im- 
piété n’irrite & le peuple & le Ciel ? 

‘ • M i r, z a. 

T u sers les Dieux , Magas , & tu ne sais pas te 
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les rendre propices? Organe de leurs Oracles, tu 
dois ei\ disposer à ton gré. Fais les parler en notre 
faveur : plus d’une fois leurs décrets ont servi ton 
ambition. „ 

M a g a s. 

Respectez mon ministère, Seigneur...: 

M I R Z A. 

Rusé Pontife! penses-tu m’en imposer aujour- 
d’hui par de vaines terreurs ; toi qui as si souvent 
bravé le Ciel , pour abuser de la crédulité des aveu- 
gles mortels? Crois-moi, les Dieux ne s'offenseront 
pas de mes projets audacieux. 

M A G A S. 

Je crains peu, il est vrai, la vengeance céleste j 
mais je redoute la fureur du peuple. 

M i r z a à part. 

L’intérêt l’emporte en lui sur la Religion , pro- 
fitons-en pour l’asservir. — ( Haut ) Je me charge 
d’excuser cet attentat. Nous dirSns qu’Artaxerxès , 
que Memnon , ligués contre le Roi , avoi^nt formé 
le noir complot d’incendier le Temple, & d’im- 
moler Artaban - y qu’instruits de leur dessein , nous 
en avons prévenu les effets. Un si rare service, 

augmentera encore votre crédit. 

' * - ’ ■ v. ■ 

i 


M A G A 


TRAGÉDIE. 


M A G A S. 

Tant de sagesse bannit mes craintes : je me 
soumets à vos désirs. Pour vous prouver tout mon 
zèle , Seigneur , je vais ordonner à mes Gardes de 
seconder les efforts d’Orchanès. 

# 

Fin du second Acte» 
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ACTE III. 


Le Théâtre représente le Jardin du Palais de 
Mir\a. 


SCENE PREMIERE. 

CLÉONE, BÉLIZE. 

(i) Cleone assise sur un banc de Ga^ on. 

Impitoyabl e amour ! pourquoi me présentes-ru 
sans cesse l’image séduisante d’un cœur satis- 
fait ? AK sans douce ! c’est pour mieux m’accabler. 
Hélas! quand me laisseras -tu jouir de quelque 
repos ? 

BÉLIZE. 

La solitude nourrit vos chagrins , Madame : 
croyez-moi , retournez à la Cour \ les charmes 
d’une brillante assemblée effaceront bientôt de 
votre cœur cette cruelle passion. 

Cleone. 

Ah ! que vous connoissez mal son empire tyran- 


( i ) Il y a ici des couplets qu’on omet au Théâtre. 
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nique. Belize , les fureurs qu’elle inspire nous sui- 
vent en tous lieux. Semblable aux remords du crime, 
l’amour se mêle avec nous dans les Temples , dans 
les Palais : il fait entendre ses clameûrs dans les 
fêtes les plus bruyantes, sa voix trouble le si- 
lence des forets : ce Dieu m’identifie avec notre coeur, 
avec notre ame , avec notre sang : chaque mouve- 
ment de notre poulx , annonce sa force & sa 
puissance. — Hélas ! la mort seule peut guérir cette 
facale maladie. 

B i t i z e. 

Mon cœur sent tous vos maux 5 mais quand j$ 
partage vos chagrins , m’en laisserez-vous toujours 
' ignorer l’auteur. 

C L É O N E. 

Eh ! quel autre qu’Artaxerxès peut inspirer tanj^ 
d’amour ? 

B é 1. 1 z e. 

Artaxerxès ? Ah Cléone 1 étouffez ce funeste pen- 
chant.- 

C l & o N E. > 

Je ne puis : j’ai nourri trop long-temps cette fa- 
tale erreur. Jeune Se sans expérience , j’ignorois 
encore jusqu’au nom de l’amour , lorsque ce Dieu 
m’ asservit à ses loix. Je vis l’aimable Artaxerxès, 
& mon cœur put à peine contenir ses transpors. Il 
éprouva un sentiment involontaire de peine & de 

dj 
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plaisir ; il palpitoit. Des soupirs mal étouffes m’é- 
chappoient malgré moi. Je rougissois , & bientôt 
une pâleur affreuse venoit couvrir mon front. Mes 
yeux tantôt ‘fixés, tantôt errants sur ce jeune Hé- 
ros, voyoient briller en lui tous les charmes des 
immortels. J’ignorois le sentiment qui m’agitoit; 
mais j’aurois voulu qu’il fut mon frère , pour pouvoir 
me livrer sans contrainte au bonheur de l’aimer. 

B f l i z E. 

Vous ignorez. Madame, tous les malheurs que 
cet amour vous prépare: — Hélas, Cléone! Ce 
Prince s’unit aujourd’hui à la fille de Memnon. 

Cléone. 

Je n envie pas son bonheur : Condamnée à aimer 
sans espoir , mon cœur ignore la jalousie. Ah Belize î 
si le Ciel m’eût fait naître du même sexe que ce 
Prince , l’amitié m’eût dédommagée de ses froi- 
deurs. Mes soins , mon zèle , auroient mérité 
sa confiance. — Compagnon de ses travaux , j’au- 
rois bravé à ses côtés , les dangers des combats : j’au- 
rois partagé ses peines & ses plaisirs. Si quelquefois, 
dans les plaines brûlantes de la Perse , les fatigues 
de la chasse l’eussent accablé , je l’aurois conduit à 
l’ombre des forêts : là, nonchalamment couché 
sur les bords d’une fontaine , je me serois étendu 
près de lui sur le gazon.. .. Mais quelle douce erreur 
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m’égare ? Bonheur chimérique, ah {pourquoi viens- 
tu me séduire? 

B É i i z E. 

Ah Madame ! bannissez Artaxerxès de votre 
cœur. 

C l £ o N E. 

,T u verras plutôt la nature plongée dans le cahos. . . 
Belize. 

# • . i 

Voici le fils d’Artémise, ce Prince est digne de 
vous inspirer ce généreux effort. 

C L É O N S. 

Les Dieux jaloux de mon chagrin , m’envoient 
Artaban pour troubler ma retrait*. 

- I- ■ ■■■ 

SCENE IL 

ARTABAN, CLÉGNE, BÊLIZE. 

_ Artaban. 

Q u a n d verrai-je Cîéone sensible à mon ardeur ï 
Quoi, Madame, votre cœur n’a-t-il pour moi que 
des soupirs & des larmes? Vous le savez, votre 
tendresse feroit tout mon bonheur.. 

C l i o N E. 

Hélas, Seigneur! la nature m’a rendue insup-; 

C iij 
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portable à moi-inème : ce n’est pas chez Cléone 
qu’il faut chercher le bonheur. T riste & languissante , 
la solitude des forêts est le seul bien où j’aspire. 

A R T A B A N. 

Tant de mélancolie nuit à la beaute , Madame : 
jeune , aimable, & faite pour plaire , l’innocente 
Cléone peut-elle se plaindre de la rigueur du sort. 

C L B O H E« 

Jettez les yeux sur ce vaste Univers , & songez 
aux maux qu’il renferme dans son sein. Les Dieux , 
dont je respecte la puissance , l’ont créé sans doute 
• dans leur colèt* : tout ce qui l’habite , est ne pour 
souffrir. Que de sujets pour mes larmes ! 

A R T A B A N. 

Laissons à la vieillesse , à l’expcrience , toutes 

ces tristes réflexions} la nature toujours sage dans 
seS décrets , a donné à la jeunesse d’autres soins , 
d’autres soucis : le Dieu d’amour prépare son flan - 
beau , & c’est au feu de vos beaux yeux qu il pré- 
tend l’allumer i mais si vous ne séchez ces pleurs, 
ils vont éteindre sa flamme. • 

. Cléone. 

Ah ! ne me vantez pas le tyran de mon sexe , 
celui qui cause tous ses malheurs. Sa cruauté m a 
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inspiré tanc d’effroi , que j’ai renoncé pour jamais 
à son culte. 

Artaban, , 

Les charmes de Cléone s’opposent à ce serment. 
L’indifférence vous l'arracha , le plaisir doit le rom- 
pre. Ah ! si vous connoissiez le bonheur qu’il vous 
destine, vous n’hcsiteriez plus : la nature ne vous 
a point accordé tant de beauté pour l’ensevelir dans 
la retraite. La Déesse de Paphos s’offense de votre 
délai, elle jure par ses attraits , par la puissance de 
son fils , qu’elle a formé Cléone pour son culte : elle 
enflamme mes désire ; elle m’ordonne de vous con- 
duire dans son Templq. (Jllui baise la main , & cherche 

à l'entraîner ) 

Venez, ma chère Cléone ! Vénus attend sa vie- 
. V \ 
unie. • 

C 1 1 0 n E en s'arrachant des mains d' Artaban. 

Arrêtez! ou craignez de me perdre pour toujours. 

• . * . - - - * c 

A R T A B A W. 

Ah! ne condamnez pas mon impatience, par 
ces regards dédaigneux. Cruelle ! votre cœur est 
sensible aine maux d’autrui, c’est pour moi seul qu’il 
est tnexorable : est-ce ainsi , est-ce par ce maintien 
froid & réservé qu’on répond aux vœux d’un amant > 
aux ordres d’un père ? . 

C iv 
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C l i O N L 

Ah ! Seigneur , n’abusez pas de son pouvoir pour 
' faire votre malheur 8c le mien. — Soyez plus géné- 
reux : un Prince doué comme vous de toutes les 
vertus, ne doit ctre heureux, que par un juste 
retour , qu’on accorde à sa flamme ; je ne puis , 
r.i ne dois vous flatter de cet espoir. Choisissez une 
épouse qui soit digne de vous. Nos plus belles Per- 
sannes aspirent au bonheur de vous plaire. .. , 

A BL T A B A V. 

Non , non , je préfère Cléone à la Déesse même 
de Cythère. 

C i i o N B. 

Diane a reçu ma foi j je me suis consacré à son 
culte. . . 

A R T A *B A V. 

Elle n’a pu recevoir vos sermens, l’amout & 

1 hymen les reclament j venez répondre aux vœux 
d’un père , sa loi est celle des Dieux mêmes. 

C l i o N E. 

Le Ciel s’opposera à cet affreux sacrifice. 

( Elle sort conduite par Artab an , & suivie deBc'liçc} 


j 

■ . j 
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SCENE III. 


Le Théâtre représente le Parvis du Temple 

• du Soleil. 

\ 

ARTAXERXÈS , AMESTRIS sortent du 
Temple. 

ARTAXERXES. 

Mo n ame enivrée des plus vifs transports, s’é- 
gare dans un labyrint® de plaisirs. Amescris est i 
moi, je dcfie le courroux du sort ! — O la plus 
belle, la plus aimée de votre sexe! Pourquoi gar- 
dez-vous le silence ? Pourquoi ne partagez-vous 
pas la joie que m’inspire votre hymen ? 

Amestris. 

Mon cœur oppressé par la crainte, ignore s’il 
peut encore s’abandonner au plaisir. —Un pressen- 
timent affreux m’accable & m’épouvante. Ah! mon 
cher Artaxerxès ! les Dieux s’offenseroient-ils de 
notre bonheur? 

ArtaxerxIs. 

Ces allarmes inséparables d’un jeune cœur qui 
s'engage, sont autant de faveurs de l'amour. 



\ 

\ 
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A M E S T R I S. 

Non , non Seigneur , les miennes semblent an- 
noncer un malheur certain. 

Artaxerxès. 

Les Dieux ont parlé à nos cœurt. Us protége- 
ront des nœuds qui sont leur ouvrage, 

A m e s T r 1 s. 

Puisse Artaxerxès, aujourd’hui si tendre , si 
passionné , conserver long-temps son ardeur ! — Je 
frémis , quand je songe que le temps , l’habitude , 
peuvent éteindre sa flamme i ah ! Seigneur , si le sort 
ine réserve ce coup affreuxf puisse-t-il me plonger 
fout-a-coup dans le tombeau. 

Artaxerxès. 

Que ces douces inquiétudes ont de charmes; 
Non, non ma chère Amesrris , l’inconstance n’a 
point d’empire sut un cœur où vous régnez. 



;: K 'ijSCENE IV. 


ARTAXERXÈS, AMESTRIS, MEMNON. * 

Artaxerxès. 

V». z rrion père? — que ce nom a d’attraits I 
il ôte aux Dieux meme , lepouvoir d’ajouter à mon 
bonheur,- .... 

* ^ W{ • If * « « » ** . w j 
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M E M N O N. 

Un gtfe^er nourri dans les combats , exprime 
mal le plaisir d’avoir un fils comme vous. — Ah 
Prince! ce jour heureux acquitte Arsace envers Mena- 
non. Puisse les Dieux prolonger ma vie ! Ce bras 
afFoibli par l’âge , reprendra , s’il lff faut , sa pre- 
mière vigueur. Il repoussera les ennemis d’Ar- 
taxerxès j c’est alors qu’on verra si je sais vaincre 
& triompher. 

ÀRTAXERxàs. 

N’en doutez pas, Seigneur, le Ciel vous ré- 
serve encore des jours marques par la victoire. Quand * 
je gouvernerai ce vaste Empire, Athènes & Sparte 
seront forcés d’admirer nos exploits. Ces savantes 6c 
belliqueuses Républiques , l’honneur de la Grèce , 
cesseront de mépriser le Persan voluptueux : elles 
rendront hommage au Trône de Cyrus. Couverts 
de gloire & de lauriers , nous reviendrons dans 
ce Temple , offrir leurs dépouilles au puissant Dieu 
du jour : Amesrris, précédéedes grâces & des plaisirs, 
applaudira à nos efforts, pas un sourire enchanteur ; 
alors sa main libérale déposera à ses pieds, les 
sceptres des Rois que nous aurons vaincus. i 

• M E m n o N. 

Brillant avenir ! qui me rappelle à mon prin- 
temps. 
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A m E S T R I s. 

Seigneur, voici la Reine, éviton^es regards. 
ARTAXERxis. 

Allons assister dans le Temple, à la fcte de 
Mithras. 

» 

( Ils sortent du côte' opposé , à celui par lequel 
entre la Reine ) 

SCENE V. 

ARTÉMISE, MIRZ A, SATRAPES, GARDES. 

M I R Z A. 

O* c h a n â s est averti , tout est prêt , Madame; 
le destin n’attend plus que vos ordres pour frap- 
per nos victimes. — J’ai caché nos projets à votre? 
fils. . - 

Artémis £. 

Cette prudence est nécessaire , Mirza : son res- 
pect, pour ce vain phantôme qu’on appelle honneur , 
«ut renversé tous nos desseins. Esclave de l’opi- 
nion publique , Artaban eût renoncé à l’Empire , 
plutôt que de l’obtenir par le secours de l’intrigue. 
M i R 2 a. 

L’honneur, il est vrai , relève l’éclat de la nais- 
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sance , & en impose au peuple : mais quand les 
années auront mûri sa raison , ce Prince appren- 
dra que Fa politique , dans un Monarque , est au- 
dessus de la valeur. 

Artémis e. 

Mon fils dédaigne l’imposture.. 

M I R Z A. 

Que vç0 importe , Madame , pourvu que vous 
régniez ! — Au moment où Magas achèvera les 
rites divins , retirez-vous avec votre fils ; à l’ins- 
tant , Orchanès tombera sur nos ennemis , il s'en 
saisira , les chargera de fers , & les conduira dans 
l’intérieur du Temple , où ils attendront l’arrêt de 
leur trépas. 

{On entend une musique éclatante ) 
Artémis e. 

Voici le signal de la fête. Ce jour doit m’assurer 
la puissance suprême. 

{Ils sortent) 



i 
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SCENE VL 

• 

Le fond du Théâtre s'ouvre j& représente le sanctuaire 
du Temple du Soleil. On y voit un Autel richement 
décoré , autour duquel Magas & une foule de Sacri- 
ficateurs sont rangés. Artaxerxès , Memnon & 
Amestris , avec leur suite y entrent par un côté ; 
Artémise , Artaban y Mir\a t C7«r'o%, Bélise , 
Cléanthes , & les Satrapes , arrivent de l’autre 3 au 
son des instrumens qui exécutent une marche majes- 
tueuse. Chacun s’incline devant l’Autel 3 & va se 
ranger ensuite aux deux côtés de la Scène y pendant 
que le Chœur chante l’hymne suivante. 


ODE AU SOLEIL. 

Accompagné à grand Orchestre. 

je Salut ô lumière éclatante , la gloire & l’or- 
„ nement de ce vaste Univers ! L'Orient , dont 
» vous daignez exaucer les voeux , vous invoque 
jj aujourd’hui avec un nouveau zèle. 

• Chœur. 

» L’Orient & c. 

♦ 
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LPn Sacrificateur. 

n C’est toi, Mithras, dont les rayons bien faisans 
3} animent la nature, & la parent des plus brillantes 
»3 couleurs; sans toi, une nuit affreuse nous dc- 
» roberoit tous ses charmes, & la replongeroit dans 
n les ténèbres du cahos. 

Chœur. 

» Le sombre voile de la nuit veut en vain effacer 
» sa beauté ; Mithras , d’un seul de ses regards , 
33 dissipe ks noires vapeurs de cette Déesse malfai- 
33 santé. La nature languissante reprend sa vigueur, 
*> & brille d’un nouvel éclat. 

Autre Sacrificateur. 

» Salut, o source d’un feu sacré sans origine 
» & sans fin. Ta chaleur féconde est l’ame de la 
>» nature , tes étincelles vivifient nos sens, ton écl*t 
» éblouit nos yeux , ta puissance confond notre 
» entendement. 

Chœur. 

»> Tes étincelles, &c. 

Sacrificateurs. 

» Auteur de la race de Cyrus, p rotége le T rône de 
a> la Perse ; jette un regard propice sur ses enfans. 
•» Laisse tomber sur Arsace un rayon bienfaisant. 
» Conserve ce Monarque si cher à notre cœur j 


Digitized by Google 




48 LA MARATRE 


AMBITIEUSE , 


» entretiens l’étincelle qui l’anime , qu’il règne 
„ sur ton peuple & le sien. 


Chœur. 


jj Conserve ce Monarque , &c. » 

( Après le sacrifice , on se retire dans le même 
ordre observé en entrant . Mii\a reste & regarde 
attentivement Amestris , qui sort avec Memnon & 
Artaxerxès ) 


SCENE VIL 

M i R z A seul. 

( Il s’avance sur la scène , pendant que le fond du 
Théâtre se ferme) 

M I R Z A. 

Q o e l sentiment secret pénètre dans mon ame !.. » 
Quelle ardeur soudaine la dévore! Quoi, dans le 
moment consacré à la vengeance , l’amour sauroit 
m’attendrir !... Fatale beauté 1 tes charmes sus- 
pendent mes coups, ils arrêtent mon btaS , ils desar- 
ment ma fureur , je ne v8is , je ne contemple que 
la belle Amestris ; je l’aime, je 1 adore , je veux, 
la posséder aux dépens de ma vie.... Insensé! 
rougis de ta foiblesse , songe au mépris ou tu 

t’exposes , 
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t’exposes, si l’on dédaigne tas hommages.... Non, 
non , que l'amour facse place à la haine s hâtons- 
nous de frapper la victime.,.. Cruel! Que vas-tu 
faire? C’est le pèv- d’ Amestris que tu vas immoler... 
( On entend un grand bruit). — Justes Dieux! le 
crime est consommé. Puisse-t-il du moins m’être fa- 
vorable. — mais Que vois-je ?... 


SCENE VIII. 

^1 1 R Z A , M AC AS accourant d un air effrayé. 
M À G A S. 

J e succombe a 1 effroi j les dieux , indignés qu’on 
prophane leurs Autels , menacent de nous écraser 
sous les ruines du Temple. 

M r r z a. 

» - - « • * A 

Tu prétends aux grandeurs, & recèdes aux 
remords? Laisse au vidgaire ces craintes puériles, 
& dis- moi si nos ennemis sont dans les fers ? 

M A G A S. ^ . 

Amestris , Memnon & Artaxerxès , sont au pou- 
voir d Orchanès $ les autres ont fui avec Tigrane.... 

D 


/ 






M l R Z A. 


Tu aurois déjà péri par mes mains, si des mo- 
tifs plus puissans que la haine , n’avoic suspendu ma 
vengeance. ( En regardant Amestris) Tremble : ton 
sorc dépend d’un seul regard. 

M H M N O N. 

S’il faut que je te doive la vie , je préfère la mort. 

ARTAXERxâs. 

Dieux ! à quel excès d’infamie me réduisez-vous ! 
je ne puis souffrir plus long-temps une relie inso- 
lence. — Audacieux! tes regards m’offensent 

( Aux Gardes) Ne vous opposez pas à ma fureur. — 

( Il se débarrasse des Gardes qui le retiennent , s’é- 
lance entre Minça & Amestris , & se saisit delà main 
de celle-ci ) ... Ah machere Amestris ! caches ces lar» 
mes dans le sein de ton époux : cpargnes-lui la dou- 
leur de ne pouvoir te venger.’ , > 

M i r z a à part. 

Ses pleurs l’embellissent. ... 

* » » * 

'Amestris. 

Si les Dieux nous refusent un plus heureux des- 
tin , qu’ils nous accordent du moins la consolation 
de mourir ensemble ! > 

( M t r z a à part. 

Sa douleur embrase encore mon ame de non - 3 

Dij 
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veaux feux. {Haut) Un mor, Orchancs? {Il lui 
parle bas ) 

M E M M O K. 

Hélas mes enfans ! vous partagez la haine qui 
l’anime contre moi. . . M|fs le Ciel... 

( Les Gardes s'emparent d’Artaxerxès & d A- 
tnestris ) 

A m e s T r i s. 

Ah mon père!.... secourez-nous...; 

Artaxerxès avec fureur. 

Barbares ! qu osez-vous faire ? 

OichanIs aux Soldats. 

i 

Conduisez la Princesse dans le Palais de Mirza ; 
la Reine vous l’ordonne... 

ARTAXERxès. 

Cruels ! il n’appartient qu’aux Dieux de nous sé- 
parer. ». • 

M E M N O N. 

Impuissante vieillesse ! Quoi ! je ne puis briser 
ces chaînes ?... 

OrchisIs aux Gardes. 

Obéissez. 

( On entraîne A mes tris d’un côté 3 tandis qu’on 
tnm'ene Artaxerxès & Memnon de l’autre ) 


TRAGEDIE. n 

A M E S T R I S. 

Arrêtez! — Ah Ciel! prenez pitié de ma dour; 
leur.... 

( Les Gardes T entraînent ) - 
Artaxer-XÈs. 

Dieux éternels ! écrasez les coupables auteurs de 
notre infortune. 

M i a z a. 

' Tu triomphes, Mirza ! l’ambition & l'amour te 
sont propices. Profitons de leurs faveurs, & tan- 
dis que la politique assure ma puissance , que le 
plaisir vienne à son tour couronner tous mes feux. 


Fin du troisième Acte. 
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A C T E ï Y. . 

Le Théâtre représente une Salle dans le 
Palais du Roi. 

■ — ■ ■ - i. ■ ■ u ■ ■ ■ — 

v ' ■ % 

SCENE PREMIÈRE. 

* , . W 

. artaban, cléanthes. 

A R T A B A N. 

Q u e t comble d’iniquité ! Quoi , l’on prophane 
sans remords la demeure des Dieux ? 

CléanthAs. 

Le peuple allarmé , menace de venger leurs Au- 
tels } glacé d’horreur & d’épouvante , il redoute le 
courroux de Mithras, & déjà il craint que ce Dieu 
irrité , ne replonge la nature dans les ténèbres du 
cahos. 

Artaban. 

Quel exemple, Cléanthès! Est-ce ainsi qu’on 
oppose la sagesse à la licence ? Est-ce ainsi qu’on fait 
respecter les Loix ? Je ne veux pas qu’on th’accuse 
d’un pareil sacrilège \ renonçons à l’Empire , plutôt 
que d’en jouir par le crime. 


> 
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Cléanthès. 

La Reine ne consentira jamais à ce généreux 
dessein. 

A R T A B A vl 

. ) 

Si les Dieux m’accordent le Trône, c’est pour 

regner , & non pour obéir ; je saurai forcer ma 
mère à seconder ma justice... 


CléanthIs. 
La voici, Sejjpeur. . . . 




SCENE IL 

* t ... » t * - 

Lis Paécédens , A RT ÉMISE, MIRZA., 

A n t É h i s i. . 

T O u t succède à nos vœux -, Arsace n’est plus, 8c 
la Perse reconnoît mon fils pour son maître. 

A R T A B a n. . 

Arsace a régné avec gloire, & ce grand exemple 
doit servir de guide à son successeur : avant de 
m’asseoir sur le 7’rône de Gyrus, je veux le mériter, • 
Madame. C esc aux Dieux , & non à. ma mère , 
qu’il appartient de m’y faire monter. 

Artémise à parc. 

Quel discours. — ( Haut ) Et que prétendez-vous 
faire, Seigneur? - ; ■> 

D iv 
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A R T* A B A N. 

Opposer mon courage à celui de mon frère. 

A R T É m i s E. 

Ce frcre est votre captif: si la haine conserve en- 
core sa coupable tcte , c’est pour le rendre témoin 
de votre puissance. • 

A R T A B A N. 

Je ne puis consentir à régner^ ce prix , Ma- 
dame ; c’est à l’honneur , & non *a pe rfidie , que 
je veux devoir ce Trône que vous m’offrez. 

A R T É m i s B 

V 

Qu’entends* je ? Est-ce un rêve ?... . Mais non: 
ce n’est pas mon fils qui me tient ce langage; mon fils 
ne sacrifierait point au vain phantôme de la vertu , 
la gloire qui l’attend!... 

A R T A B A N. 

La vertu seule doit en assurer l’éclat... «. 

Artémis e. 

Insensé ! toi , qui fut nourri dans l’art de gou- 
• verner , tu dédaignes aujourd'hui la puissance su- 
prême, tu la sacrifies à une vaine illusion, tu pré- 
fères la chimère à la réalité. — Est-ce là répondre 
à ma tendresse ? Est-ce pour un tel excès de dé- 
mence, que j’immole ton rival? — Mais puisque 
vous voulez remettre vos droits au hasard des com- 
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bats. ( Aux Gardes ) — Gaf des , qu’on btise les 
fers d’Artaxerxès. .. ( aux Gardes prêts à sortir) 
Restez. — (à Artaban). Ah mon fils! songe aux 
malheurs où tu m’exposes \ songe au sort qui nous 
attend. * 

A R T. A B A N. 

Je prévois sans doute les maux inséparables de 
cette guerre j mais mon courage les brave tous. . . . 

A R T É M I S E. 

Cruel ! puisqu’enfin vous vouiez m’accabler, allez,' 
fléchissez devant ce frère redoutable... ( Ironique- 
ment ) pour prixdu Trône que vous lui cédez Sa 

générosité vous accordera peut-être une paisible re- 
traite dans ses Etats . . . ( avec transport ) — Ah 
Prince, n’exposez pas vos droits aux dangers de 
la guerre j la fortune vous sourit , profitez de ses 
faveurs. 

Artaban. 

Ma vertu saura enchaîner la fortune , Madame ; 
elle la forcera de me respecter. La postérité n’au- 
ra posnt ^rougir de mon nom y elle ne verra 
point dam les Annales de la Perse, qu 'Arta- 
ban a profité des artifices d’un Pontife pour vaincre 
son nval , par la plus noire trahison ; ce n’est pas 
ainsi qu’on dispute un Empire : loin d’approuver 
de tels forfa'ts , je jure ici par les Dieux , de punie 
le traître qui déshonore la race de Cytus. 
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' • A R T É M I S E. 

J’admire ce grand respect pour la justice. Sans 
doute, mon fils, pour signaler son règne, immo- 
lera ceux qui l’ont placé sur le Trône?... & peut- 
être moi-même?.... . . 

< « . J ,r ' 

A R. T A B A N. 

. Oubliez-vous , Madame , que la nature m’a- 
vdugle sur vos defauts... Il n’en est pas ainsi de 
/ceux qni vous conseillent... les Traîtres... 

Artémis e. 

N’ont pas besoin de votre appui, pour jouir de 
leur pouvoir. — Crois-tu , qu’en obtenant pour toi 
le sceptre de l’Asie , j’aie oublié d’assurer leur 
puissance 5c la mienne? Penses-tu qu’ A rtémise ait 
exposé son sort aux caprices d’un téméraire ? Non, 
non : tu régneras j mais ce sera pour m’obéir. 

A R T A B A N. 

C’en est trop , Madame : il est temps que je 
fasse valoir mes droits. — Je jure devant l’Astre 
qui m’éclaire , que je ne connois plus d’âpre Maître 
que les Dieux.... 

A R t i m i s E. 

Audacieux! oublies-tu qui je suis? 

A R T A B A N. 

Ma mère , & ma première sujete. . . 


TRAGEDIE. 


N 

\ 


5 » 

Artbmise mettant la main sur son poignard. 

Ingrat : — si la nature ne plaidoit encore en ra ^ 

faveur, la more.... • 

A R T A B A N. 

Frappez j mais ne me forcez pas à me désho- 
norer. . ! 

M I R Z A. 

Ah Seigneur! fuyez la colère de la Reine... 

' A R T A B A N. 

Je vous quitte , Madame , mais c’est pour briser 
les fers de mon frère. Quand la raison aura suc- 
cédé à la fureur , vous connoîtrez alors que vos 
artifices n’ont servi qu’à retarder la victoire que 
j’attends de mon courage. 

Il sort. 

S C E N E III . 

/ * , 

ARTtMISE, M I R Z A. 

Artémis z. 

Qu e i orgueil ! Avec quelle tranquille insolence 

il brave mon pouvoir ? Qui, moi , que je fléchisse ' 

sous les loix d’un fils ? Moi , qui n’ai pas craint de 

rompre les chaînes de l’hymen, pour me sous- 

i ' 
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traire à l’autorité d* un maître ? Avant que je m’a- 
vilisse à ce point , que la Perse , que l’Un .vers entier 
périrse avec moi. • 

M I R Z A. 

Modérez-vous, Madame : trop de ressentiment 
décéleroit nos projets. Songez qu’Àrtaban en est 
instruit : ce Prince , par une générosité funeste , peut 
nous enlever nos victimes..... 

Artémis i. 

Comment prévenir ce malheur ? 

M r a z a. 

Profitons du dernier appui que nous accorde la 
fortune. — Faites arrêter le Prince , qu’une Garde 
assurée le re.ienne prisonnier dans son appartement : 
que l’aurore demain serve de signal au trépas 
d’Artaxerxès ; bientôt délivré d’un rival odieux, 
A . caban se calmera , & reconnoîtra le prix de ce 
service. 

ARTiMISE. 

L’implacable Artaban n’oubliera jamais cet af- 
front. 

M i r z A. 

Le motif qui vous anime , vous servira d’excuse. 

ê 

A R T É M 1 S E. 

Réfléchissons auparavant aux périls qui nous me- 
nacent. 

* 
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G i 


. M I R Z A. N 

Le temps est précieux , Madame : pensez que s 

chaque minute devient un siècle de dangers. 

A R T É M i s e après un moment de réflexion. 

Hé bien, Mirza. ... je m'abandonne à vot r e 
prudence : allons donner nos ordres à l’Eunuque 
Jfegoas , qu’il s’assure de mon fils. ‘ 

( Ils sortent ) 


SCENE IV. 

Le Théâtre représente une galerie obsscure 
dans le Palais de Mi/\a. 

CLÈONE vêtue en homme y une lentet ne sourde 
à la main. 

CLÊONE, BHLISE. 
Cléone. 

Dieux démens & sensibles aux peines des 
mortels, jetez un regard favorable sur l’infortunée 
Amestris. — As-tu entendu en passant près de cette 
porte les gémissemens de cette malheureuse captive ? 
Ah fiélise ! ses plaintes ont déchiré mon cœur. 

B É l i s E. 

Les chagrins qui vous accablent , m 'empêchent 
de sentir aussi vivement ses malheurs. — Ah Ma- 
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dame ! à quels périls vous exposez-vous ? Redoutez 
la fureur d’un père , la colère de la Reine , la bru- 
talité des Soldats qui gardent la porte du Temple ! 
tremblez aux dangers qui vous environnent dans 
le silence de la nuit. 

C L i O N I. 

Je vais arracher Artaxerxès à ses meurtriers , 6c 
cet espoir enflamme mon courage ; cette clef m’as- 
sure l’entrée du Temple y c’est celle de la porte qui 
a servi le matin aux perfides émissaires de mon père j 
& c’est l’unique issue qu’on a négligé de garder : 
ah sans doute , le Ciel me la réserve pour sauver 
mon amant! à.la faveur du voile bienfaisant de la 
nuit , je conduirai ce Prince cjons le* rues de Per- 
sépolis. Confondu dans la foule des Citoyens qui 
assiègent ce Palais , il s’éloignera de ces murs dé- 
testables, il jouira de la liberté , sans que mon père 
ni la Reine Soupçonnent mon amour de la lui avoir 
rendue. • i ^ 

B i t i s i. 

Maigre la sagesse de votre entreprise, je ne puis 
surmonter ma frayeur. 

C t É O N S. 

Le Ciel m’annonce le succès. Vas m’attendre 
dans mon appartement , & laisse-moi le soin d’a- 
chever cette démarche. , . 

( Relise son ) 


•I 


v : 


TRAGEDIE . 


SCENE V. 

C L É O N E seule. 


Liourage mon cccur L.., Ah ciel ! quel est 
ce bruit ? . . . . c’est quelque chimère de mon imagi- 
nation troublée par l’obscurité de ce Pilais.'.... O 
nature , tu réclames tes droits 1 Malgré- l’ardeur qui 
m’anime , tu ne m’as pas dépouillée de la foiblesse 
de thon sexe.... Mais, où vais-je ?..., Silence, 
mon ame, tu vas revoir l’objet de ta tendtesse... 
Si les Dieux s’opposent à mon dessein , que de- 
viendrai- je ?... ( Elle prend son poignard )* Ce fec, 
ne décide-t-il pas de mon destin ? . . Pourquoi 
ma main tremble-t-elle?.... Ah ! malheureuse^ 
Cléone, si tu sauvé Arrlxérxès, ést-ce pour t’ai- 
mer qu’il vivra ? .ce poigpard ne doit -.-il tirir 
tous tés 'nhatix ! --nÇ’éP-est fait , -courons où lja- > 
mour 3c h morr. m’appellent. „ , 1 .t 

• .v/ :::.'. ( Elle sort ) - 

i.auv .! ■ "•< -i "i 5 ‘ ;o v. . , •' a 

NJ. Un'.- ; /.»u - > i >j 

.-1-j! c y - ' • 3 - -i 

t . >• . J.'i îrîn = 

c '• :• v -i tJ, . n 

- : ‘ . rj. .. . „ .?;•!, i.-f,*.".- ’ -TJ'.: • ‘ o 





Digitized by Google 


LA MARATRE AMBITIEUSE > 


SCENE VI. 

Le Théâtre représente T intérieur du Temple 
du Soleil. 

ART AXERXÉS, MEMNON. 

ARTAXERxès. 

M o n ame suffit à peine â la fureur qui l'agite. 
— Dieux cruels ! Est-ce à ce comble d’infamie , 
que vous réservez l’éclat de ma naissance? Vous 
m’avez fait naître pour le Trône, & vous me faites 
périr dans les fers. 

M H M n o N. 

i 

Plusses Dieux nous élevent , &plus notre chûre 
est digne de leur pouvoir. — Ah mon fils ! le bon- 
heur s’accroît par degré , le malheur nous accable 
tout-a-conp. — Dans l’aurore de ma vie , divers 
succès ont enflé mon orgueil. Mes armes triom- 
pliantes juscifioienr mes espérances ; parvenu au 
faîte de la gloire , je bravois ladversité, je dchois 
1 inconstante fortune, j’oso;s me croire au-dessus 
meme des revers ries Dieux contens de mon erreur , 
ont renverse d un seul regard , 1 edihee de ma puis- 


tragédie. 




sauce, ils m’ont plongé dans l’abîme où tu me 
vois. — 

Artaxerxüs. 

O tourment d’un cœur magnanime! Quoi il 
faudra donc succomber sous la plus affreuse tra- 
hison ! ou peut-ctre. . . Mais les Dieux peuvent- 
ils croire que je languisse sous le joug d’un frère 
orgueilleux? Ah rompons plutôt les barrières éter- 
nelles, ouvrons à mon ame la route des Cieux Mais, 

mék épouse, ma tendre Amestris..,. 

M E m n o N. 

Ecartez ce triste souvenir.... 

ARTAXERxès. 

Son image gravée dans mon cœur , se présente 
à moi sousl’aspectdu désespoir. J’entends ses plaintes, 
je vois couler ses larmes , — en vain , elle cherche 
un appui , personne n’est touché de sa douleur. —, 
Ah mon père ! Le jour de notre hymen , est un 
jour bien funeste pour elle! 

M E m N o N. 

Puisse-t-elle éviter encore d’autres malheurs! 
Mirza.... 

ArtaxerxÎïs. 

Comment ? que voulez->vous dire i : rt 


. 
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M H M N O N. 

Peut-être , la prévoyance d’un père tendre re- 
doute un crime imaginaire. ... 

ArtaxerxIs. 

Ah Seigneur, n’achevez pas, de peur que je ne 
soupçonne les Dieux d etre complice de cet affreux 
complot : s’ils me réservent ce comble de rigueur, 
qu’ils m’écrasent plutôt sous leurs détestables Au- 
tels!.... S 

M E M N O K. 

Prenez garde , Artaxerxès j ne bravez pas leur 
justice , la patience désarmera peut-être leur colcre. 


SCENE VII. 

CLÊONE, ARTAXERXÈS, MEMNON; 

Ciéonï à voix basse. 

D. s sons plaintifs ont frappé mon oreille : sans 
doute , c’est Artaxerxès. 

ArtaxerxIs. 

Les ténèbres de cet affreux séjour accroiflene 
mes ennuis. ... (Il soupire ) 


\ 


i 




I 


TRAGÉDIE, 


«î 
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C i i o n li 

Quelle demeure pour un Monarque de la Perse ! 
montrons-nous comme un Dieu favorable. 

( En s’avançant vers Artaxerxès , elle tourne sur 
lui la lumière de la lameme ) 

M E M N O N. 

D’où part ce rayon de lumière ? 

ArtaxerxÈs. 

Une main propice vient sans doute terminer notre 
triste sort. 

C i è o N E« 

Parlez bas , je suis votre ami 

( Elle tourne la lumière sur elle-même ) 
Artaxerxès à Memnon. 

Que vois-je! c’est un esprit céleste j ses traits, 
son maintien, annoncent la candeur. — (â Clc'onc) 
— Qui que tu sois, apprens nous le motif qui ce con- 
duit en ces lieux. 

C L B o N e; 

L’humanité. 

Artaxerxès; 

Ah l dis- nous , quel eft celui â qui nous devons cè 
tendre sentiment? 

C t é o N E. 

Mon nom importe peu à votre sûreté. Conten- 

£ ij 
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tez-vous, Seigneur d’apprendre que, depuis ma 
naissance , ce moment est pour moi le seul mar- 
qué par le bonheur. — Je viens pour vous sauver. 

ArtaxerxIs. 

Tant de générosité accroît Ihon impatience. Ah 
ne me cachez pas votre nom ! 

ClÉONE. 

Je ne puis vous en apprendre davantage. — Sui- 
vez -moi , Seigneur. . . 

AR.TAXER.xi S. 

La garde ne s’opposera-t-elle pas à notre fuite ? 
C l é o N E. 

Je vous conduirai par le Palais de Mirza. . ; : 
M E m n o N. 

Arrêtez? ce nom vous annonce l’impofture... 

C t É o n e à pan. 

Comment le raflurer sans me trahir? 

ArtaxerxIs bas à Mcmnon. 

Cette forme angélique , parle en faveur de son 
innocence \ ( à Cléone ) si vous disposez de ce Pa-, 
lais , vous appartenez à Mirza... 

Cléone à pan. 

Ah ciel , que lui dirai-je ! 


/ 
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ARTAXERxès. 

Un serviteur de ce traître, ne peur être l’ami 
d’Artaxerxès. 

ClÉONE. 

Je vous jure. Seigneur, que je ne partage pas 
sa haine . . (à part ) Dieux puissans ! écartez ses 
soupçons. 

M e M n o n bas à Artaxcrxès. 

Il hésite ; son embarras dccèle sa yahison , ( à 
Cléone ) — jeune audacieux , vas dire à ton maître , 
que nous méprisons ses artifices : dis-lui , qu’Arta- 
xerxès & Memnon aiment mieux expirer aux pieds 
de ces Autels. 

Cléone. 


Croyez-moi , Memnon , mon cœur est incapa- 
ble d’abuser de votre malheur : je suis..... ( à part ) 
Ah, mon cœur ! comment t’épargnerai-je la honte 
d’un tel aveu ? ( haut ) — Je suis. Seigneur .... l’es- 
clave de Cléone. Son ame compatissante gémit de 
votre sort. Ah Prince , ne repoussez pas la main 
propice qui vient briser vos chaînes. ( Elle pleure) 
ArtaxerxIs à Memnon. 

Acceptons son secours , ses larmes sont le garant 
de sa sincérité. 

Memnon. 


Méfiez-vous de ce piège. 
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ARTAXERxâs. 

Je ne puis croire , jeune homme , que la fille de 
Mirza s’occupe de notre sort. . . 

M E K, n o N. 

La vérité, comme un trait de lumière, vient 
d’éclairer ma raison. N’en doutons pas , Seigneur , 
Cléone se rappelle qu’Artaxerxès a méprisé ses char- 
mes , & c’eft en ce moment quelle veut l’en punir» 

Cléone à part. 

Ma mort seule pourra le convaincre, & l’arra- 
cher au trépas. — ( haut ) hélas , Seigneur ! si vous 
commissiez la malheureuse Cléone , vous rougi- 
riez de ce soupçon. J’atteste le Dieu qu’on adore 
en ce temple , que j’accours par ses ordres , pour 
vous servir : ( à Mcmnon ) la Belle Amestris , votre 
fille, ( àArtaxcrxcs) votre épouse..;. 

ARTAXÇRxis. 

Ah', n’en dices-pas davantage.... 

Cléone. 

Ne peut avoir plus d’ardeur à vous sauver..,; 
•- ArtaxerxIs. 

C’est l’hymen d’Amestris qui arme le bras de 
Clcone.,,, * - - 

• ** I ' 

( 
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ClÉONE. 

Elle rend justice aux charmes de sa rivale, Sc 
admire en silence vos vertus. — Ah Prince , «fuyez 
ime reine barbare, l’aurore de ce jour doit être 
le signal de votre trépas. Cléone , au mépris du 
courroux de son père , a franchi les plus grands dan- 
gers , pour vous en avertir. Prenez cette clef, elle 
vous ouvrira la porte qui communique au Palais 
de Mirza : si l’on s’oppose à votre passage, dé- 
livrez-vous ainsi de vos ennemis. 

( Elle se donne un coup de poignard 3 & tombe 
sur Artaxerxes , qui la reçoit dans ses bras ) 

ARTAXERXES. 

Téméraire , que faites-vous ? 

ClÉONE. 

\ , v ’ *• - ” . ■ * . « ** ■*- •y* v - • 1 > **■ 

Je sauve ta vie aux dépens de la mienne , fuis, 
Sc souviens-toi de l’infortunée Cléone. 


Artaxerxès. 

Juste Ciel ! c’est Cléone , elle-même.' 

Cléone d’une voix mourante. 

Je n’ai pu vivre ton épouse.... Je meurs ton 
amie.... 

E iv 
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Artaxerxès. 

Quel excès de bonté ! 11 désarme ma haine contre 
votre père. 

C l é o n e d’une voix pref qu’éteinte. 

Mon amour, tes doutes, tes injustes soupçons; 
mont ouvert la porte du trépas. 

M E M N O N. 

Son sort m’attendrit. 

Ar TAXERxès. 

Ah ! trop malheureuse Cléone ! vivez pour Ar- 
taxerxès. r 

Cléone. 

Helas!... les Dieux me refusent ce bonheur.;* 
mais ma mort eft plus heureuse.... qu’aucun jour... 

de ma triste carrière Soyez toujours. . . le plus 

grand des mortels!.... Adieu;... ma passion n’a 
pu nmr. . qu’avec ma vie. 

( Elle meurt ) 

A rx Axerxés. 

Quoi! elle m’est ravie pour toujours! 

M E M N O N. 

Une si tendre victime nous promet d’heureux 
succès. 


TRAGÉDIE, 
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ARTAxuxisM embrassant le corpfde Cleone. 

Objet aimable & vertueux ! Oui, tu seras sans 
cesse précieux a mon cœur. J’élèverai un monu- 
ment à ta mémoire ; j’y célébrerai ta générosité ; 
couronné de myrthcs 8c de cyprès, j’irai offrir des 
sacrifices sur ta tombe : Amestris ornera ton urne 
de roses & de lys : mes larmes laveront la victime , 
mes regrets l’immoleront. — Allons , mon père ? 
Un nouvel espoir ranime mon ame : arrachons 
mon épouse à ses lâches ravillèurs, 
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ACTE V. 

Le Palais de M'u\a. 


SCENE PREMIERE. 

MIRZA, MAGAS , précédés de Cardes qui 
portent des Ram b eaux. 

Mirza. 

V o s craintes exagèrent le danger. . . . 

M A G A S. 

Et votre sécurité nous sera funeste. Méprisez- 
vous ce bruit formidable ? C’est celui d’une popu- 
lace tumultueuse , c’eft le signal de la sédition. Des 
vieillards courbéssous le poids de l’âge, témoins d’un 
siècle de calamités , n’ont jamais vu d’évènement 
plus terrible. La discorde plane sur Persépolis , 8c 
son haleine empoisonnée, fait cclore des vipères 
dans le sein des Persans. Le peuple attentif à sa voix, 
accourt les armes à la main , & menace d’assié- 
ger nos Palais. Un bruit sourd annonce sa fureur , 
bientôt elle se manifeste par des éclats. Aux ar- 
mes 1 aux armes! s’écrie-t-on : vengeons nos Dieux, 





* 
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* redoutons leur colère , punissons les traîtres qui 
osent les mépriser. 

M i a z a. 

La joie du peuple , ainsi que sa haine , éclatent en 
un vain bruit. Croyez-moi , Seigneur , cette troupe 
d’esclaves timides, n’allarmera jamais l’intrépide 
Mirza. 

M a g a s. 

Tout concourt à justifier nos craintes. Tigrane, 
excite l’audace des mutins j il les presse de péné- 
trer jusques dans le Temple, & d’en arracher le 
Prince & Memnon. 

M i a z a. 

Ils n’y parviendront pas. Nos Gardes auront bien- 
tôt dispersé cette foule insensée. Mais , vous , Ma- 
gas , vous dont le saint caractère inspire le respect , 
revètez-vous de vos habits sacerdotaux \ rassem- 
blez les Ministres des Autels , qu’ils exposent aux 
regards des Persans , les images brillantes de nos 
Dieux. Portez dans les rues de cette Capitale , le 
feu divin , symbole de l’immortalité. Il faut abu- 
ser les yeux du peuple par des spectacles pompeux j 
il veut qu’on occupe ses loisirs , & c’est ainsi qu’on 
le distrait de soins plus importans. Le faste &c l’é- 
clat appaiseront sa fureur j les plus mutins verront 
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alors que Michras n’a point un maintien mena- 
çant. — Allez : ma Garde vous accompagnera. 

M A g a s. 

Mais , vous-même , Seigneur \ pourquoi ne pas 
vous montrer î Le peuple respecte votre sagesse : 
la présence de Mirza calmera bientôt sa frayeur. 

M i r z A. 

Dans une fête où Magas occupe le premier rang,' 
Une telle démarche seroit inutile , Seigneur. — Ah 
mon ami ! Cette nuit , cette nuit est consacrée à 
d’autres soins.... Elle doit cacher dans son ombre 

des plaisirs , dont l’attente transporte mon ame 

Oui , tout va céder à mes projets. Le Trône , la 
possession de l’Asie entière , sont de foibles avan- 
tages , auprès du bonheur qui m’attend. — Mais 
ce secret est encore caché dans mon sein. Demain , 
quand l’astre du jour aura lancé ses rayons sur ce 
vaste Palais , Magas apprendra tous les détails de 
ce mystère, (à part) Cachons lui ma foiblesse, de 
peur d’exciter ses mépris. 

Magas à part. 

C’est la mon des captifs qu’il projette. Sa cruauté 
fera sa perte & mon salut. — ( haut ) Quand vous 
me croirez digne d’un tel excès de confiance , l’a- 
mitié , Seigneur , partagera vos peines , ainsi que 
vos plaisirs. 
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M I R 2 A. 

Courez, ami, allez remplir les fonctions de 
votre ministère. 

M A g a s. 

Je vais m’occuper du moyen que votre prévoyance 
m’a si bien indiqué. 

M i r z A. 

Adieu : puisse votre zèle , étouffer le feu de la 
révolte. 

( Ils sortent chacun du côté opposé) 

- * 

SCENE IL 

A M E S T R I S seule. 

D i e u x éternels , dont la sagesse gouverne ce 
vaste Univers ! Prenez pitié de mes malheurs. Si 
votre justice opprime quelquefois les foibles mor- 
tels, c’est pour éprouver leur fragile vertu. Hé- 

las! n’avez-vous pas épuisez sur moi toute votre 
rigueur ? Vous reste-t-il encore d’autres traits pour 
m’accabler?.... O mon père!... ô mon époux! 
noms consolans , qui renfermez tout mon bonheur, 
quel est maintenant votre sort ?... Ah sans doute! 
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la haine cruelle de vos persécuteurs a terminé vos 
malheureux jours. 

( Elle pleure) 


SCENE III. 

AMESTRIS, M I R Z A. 

M i a z a. 

A. h ! Madame , quand la hère Junon fixa l’in- 
conftance du maître des Dieux , elle avoir vos grâces , 
vos charmes... sans la doule^j| qui vous accable, 
je me croirois en ce moment sur le Mont Ida , aux 
pieds de cette puissante immortelle. 

( Il met un genoux à terre ) 
Amestrii 

Cruel ! rends-moi mon père 8c mon époux. Ou 
si ton cœur , aussi avide que le tombeau , refuse ce . 
bienfait à mes larmes , hâte-toi d’unir mon destin 
à celui d’Artaxerxès. 

» 

M I R Z A. 

Par pitié pour tant de charmes, oubliez l’au- 
teur de vos maux. Les plaisirs vont vous couronner 
de nouveau , l’amour & la joie voleront au devant 
de vos pas, ' , 


A M E S T R I S. 

Barbare! Oses-tu parler de plaisir, roi, qui me 
fais souffrir les maux les plus affreux ? Connois-m 
quelque Dieu, dont la puissance anéantisse les 
loix du destin? Si tu le connois, implore-le avec 
moi : dis-lui qu’il me rende ceux que tu m’as ravis. 

M i R z A d’un ton absolu. 

Séchez ces larmes , & tous vos vœux seront rem- 
plis. 

Amestris. 

Ah Seigneur ! votre cœur inexorable pourroit-il 
être enfin sensible à la pitié l 

M i r z A. 

Ayez toujours ce regard séduisant , & mes bien- 
faits surpasseront votre attente. Ni l’éclat ima- 
ginaire des Dieux, ni la pompe fastueuse d’Arté- 
mise, n’égaleront la splendeur que ma puissance 
vous destine. 

Amestris. 

Quel est ce langage mystérieux, 6c que pré- 
tend-il dire ? 

M i r z A. 

Flattez mes vœux de quelqu’espoir de retour, 
6c vous serez l’arbitre de mon sort... 
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A M U S T R I S. 

Qu’entends- je ? 

M r R 2 A. 

Puissent les feux qui me consument embraser 
votre ame!—i 

A M E S T R I S. 

Monstre abominable ! ne crains-tu pas la" ven- 
geance céleste ? . . retires-toi , ta présence me glace 
d’horreur. 

M i r z A en lui prenant la main. < 

Soyez moins farouche. Madame, & je tarirai 
la source de vos larmes. 

Amistris. 

Infâme scélérat ! ta cruauté me déchire le cœur. 

Non content d’insulter à mes douleurs, ru oses, 
tout couvert encore du sang de mon père , de mon 
époux, m’offrir tes détestables hommages! Fuis ; 
l’impuissance où je suis de te punir , me prive de 
mes sens. L’horreur, le désespoir m’inspirent une 
fureur égale icelle deThisiphone :semblable à cette 
furie , je te poursuivrai sans cesse , je déchirerai 
ton oreille par les cris de la vengeance : oui , j’ap- 
pellerai à mon aide toutes les puissances des enfers j 
accourez démons malfaisans , punissez le meurtre 


de 



de Memnon ! punissez la mon d’Artaxerxès ! voHà 
le fléau de la Perse > voilà le bourreau de toute ma 
famille. , 

Muu à part. 

Il est temps d’enjployer là force pour la domp- 
ter. ( haut ) Craignez d’exciter ma colère: Insensée ! 
songez que cette main, si formidable à mes en- 
nemis , peut châtier votre audace. — Vos charmes 
plaident encore en votre faveur j mais si vous vous 
obstinez à me braver ainsi , tremblez : la rigueur 
’érouffèra bientôt la clémence» 

À m e s T r x s. 

Assouvis ta rage dans mon sang , voilà la seule 
faveur que j’attends de toi. — Qui t’arrêtes? Pouç^ 

quoi ne finis-tu pas mou supplice ? 

** - * •* 

M 1^ R, Z A. 

Ton sort n’est pas accompli, (il se saisit du bras 
d’ Amestris ) — Et tu dois auparavant souscrire à 
mes désirs.. .. . , 

■ J -••J -1 J . “'J'} * . t 

Ame s t ris. >,• . 

Dieux protecteur de l’innocence ! déüvrez-moi 
des mains d’un barbare. . . » . 

ji. t.«i ■ • j i _ ;; q 

M i r z a en tâchant de 1‘ entraîner. 

c . . • '.aï. ai.li \ 

Suis-moi?.... tu vois...., que tes Dieux... sont 

sourds à tes cris..., 

- .*55 vo "ai! . ' p vi 
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H— __ ... - - -- 

Amestris tache de se débarrasser de Mir^a. 

JT est-il donc plus de justice dans le Ciel ! ( en 
se jetant à ses pieds ) Ah Seigneur ! soyez moins 
cruel que les Dieux , que mes larmes , que mon 
désespoir désarment votre rigueur. 

M I R Z A. 

Quelle douce éloquence ! & combien elle ajoute 
encore à vos charmes I 

' Amestris. 

Hélas ! comment pourrai-je vous attendrir. — • Ah 
Mirza , soyez sensible à ma douleur : épargnez- 
moi le plus affreux des supplices } de toute la for- 
tune de Memnon , il ne me reste que sa vertu , 
souffrez que je l’emporte au tombeau. 

Mirza. 

' Non , non : tu cherches vainement à éviter ton 
sort, tu es, & tu seras la récompensede toutes mes 
peines } c’est dans ces bras que j’oublierai les soins 
inséparables de ma grandeur. 

Amestris cherchant à fuir. 

Perfide! tu me fais horreur... 

Mirza se saisie d’elle. 

Arrête : toutes les puissances du Ciel & de l’enfer 
ne sauroient t’arracher de ce Palais... 



Amestris le repousse & s’éloigne . 

Junon, Diane : protectrices de l’hymen & de la 
vertu , c’est à vous de me soustraire à ses coupables 
desseins. .. 

M i r z A la prenant par le bras, 

‘ \ Cesse de me résister, je veux être obéi... 

Amestris en s’opposant à Mirça j se saisit 
de son poignard , & l’en frappe. 

Traître !... Barbare !... reçois de ma main. . ; 
le châtiment que tu mérites... 

Mirza en tombant. 

Tu m’as donné le coup mortel ! . . puissent les 
furies se charger de ton supplice ! 

Amestris. 

C’est ainsi que le Ciel se venge des monstres , 
qui déshonorent l’humanité. 

Mirza. 

' •< * • • * . 

L’ardeur qui me dévoroit, ... se calme avec la 
perte de mon sang.... Le torrent impétueux des 
passions, fait place à la froide raison*... Quelle 
honte ! Ah Mirza !„.,.. qu’est devenu ta sagesse ?... 
Est-ce pour périr par les coups d’une femme , que tu 
t*es signalé dans l’art de feindre ? — * Quelle tache 
ineffaçable pour ma mémoire l 


♦ 


Fij 
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Amestris. 

Al a vue dece sang, mon courage m’abandonne . . .' 
Mon aine, saisie d’horreur , croitàpeineà l’excès de 
sa témérité. Ah Ciel ! comment me dérober à ce 
spectacle affreux ? 

M i R z a en essayant de se lever. 

V ains efforts !... Quoi ! faut - il donc que je 
meure sans venger mon trépas ? ( on entend un grand 
bruit ) — Mais quel est ce bruit ! Ah si quelque main 

propice me prêtoit son secours , je pourrais 

A M £ s T r i s. 

On approche : Dieux tous puissans, écartez le 
danger qui m’environne!... 

M i r z A. 

Holà, quelqu’un? qui que tu sois, accours 1 
l’aide de Mirza. 


S C E N E I V. 

t 

Ï-es précédés s. ORÇHANÈS. 
Orchanés. 

Seigneur; — mais que vois- je! Quelle main 
barbare a osé vous percer le Hanc ? 

* 
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M 1 r z a en montrant A mes tris. 


Regarde : — V oilà mon assassin» 
Orchanês. 


Nuit affreuse ! à combien d’accidens as-tu porte 
ton ombre. — Je frémis de vous dire , Seigneur , 
que Cléone , votre fille : — n’est plus. 

M 1 R z A. 

• # 

Qu’entens-je! ah : cetre perte fait à mon cœur 
une blessure, mille fois plus cruelle que celle qui 
va fermer ma paupière. — Mais dis-moi , nommes 
le traître qui l’a immolée ? 

ORCHANis. „ 

• •“ N 

Je l’ignore , Seigneur ; placéà la porte du Temple > 
jfentendois les voûtes retentir des plaintes-de vos 
ennemis ; tout-à-coup le calme succède aux gé- 
missemens, un silence profond semble annoncer 
le repos. J’entre, je trouve un jeune esclave étendu 
sur les marches de l’Autel : j’approche , &• je recon- 
nois les traits enchanteurs de l’aimable Cléone , un 
poignard avoit ouvert son sein ; le sang ruisseloit en- 
core ; un reste de chaleur montrait qu’à peine elle 
venoit d’expirer; je 11e sais , Seigneur , comment elle 
a succombée ; je ne puis même soupçonner qui l’a 
conduite dans le Temple; les portes en croient fer- 
mées, & cependant vos prisonniers avoientfui.' 

F iij 
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Amestris^ part. 

Bonheur inespéré! Ils ont fui! Ah, toute ma 
fureur renaît à cette affreuse nouvelle. 

M i r z A. 

Quel chemin ont-ils pris ? 

OrchanIs. 

Qui pourroit nous en instruire ? Toutes les is- 
sues étoient gardées, hors ^relle qui communique 
à ce Palais } & je viens de m’en assurer. 
Amestris^ part. 

Le Ciel veillera sur eux. 

M i r z A. 

O fortune 1 ce dernier trait annonce ton in- 
constance. — Mais je ne périrai pas du moins sans 
être vengé , ( à Orchanh ) saisis-toi de cette per- 
fide , & approchez ■ la de moi. 

Amestris à Orchanès. 

Si ton cœur conserve la moindre humanité, mé- 
prises les ordres d’un tyran. . . 

M i R a a. 

Ne l’écoute pas : les mânes de Cleone deman- 
dent un sacrifice. 

Amestris^ Orchancs 3 qui T entraîne vers M'u\a, 
Prens pitié de ma jeunesse... Cruel! ne hâto 
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pas mon infortune . ...( Orchanès la pousse rudement 
yers Mïr\a , elle tombe près de lui , & dans le même 
instant il la poignarde ) 

. M i R z A. 

C’est ainsi., que je me venge de mes ennemis. 

Amestkis. 

Barbare ! m ne démens pas ton caractère. 

M i R*z A à Orchanès. 

Vas , cou0 instruire la Reine de mon malheur. 
Dis - lui qu’avant d’expirer , je dois l’instruire 
d’un secret d’où dépend son salut. Dis- lui que 
mon ame est prête à quitter sa misérable demeure. 
( Orchanès sort) ... Mes yeux s’obscurcissent.... 
Un voile épais me dérobe la lumière..... Ah! c’est 
sans doute celui delà mort.... Oui : je sens ap- 
procher le moment redoutable.... dont frémit la 
nature.... là. (Il meurt). 

Amestris. 

Voilà donc ce mortel , si fier , si jaloux de son 
pouvoir!.... Qu’est devenu sa puissance? Hélas! 
faudra-t-il que je périsse, quand tout m’engage à 
vivre. . . . Essayons de fuir de ces lieux ? Peut-être , 
quelque main bienfaisante arrêtera la source de 
mon trépas? — ( Elle se lève ) Où porterai-je mes 
pas chancelans?.... Allons, l’amour me prêtera des 
forces. ( Elle sort lentement) 

Fiv 
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SCENE V. 

MEMNON , ARTAXERXÈS , tenant un poignard 
d'un* main , & une lanterne sourde de l’autre. Ils 
arrivent du côté opposé à celui par lequel Amcs- 
tr'14 est sortie. - •. 

M E M n o* N.. 

(j e t appartement est habité , miÉtons-nous e 1 
garde contre nos ennemis 

Artaxerxès. 
Voyez-vous, Seigneur, les traces de sang dont 
ce marbre est teint? t— Remarquez-vous ce ca-r 
davre?... Me trompai-je !... Ah Memnon , c’est 
celui du perfide Mirza, les Dieux se déclarent pour 
nous. 

M e m n o N % 

Paix : j’entends quelqu'un s’avancer vers ces lieux , 
mettons-nous à l 'écart., 



Jr' 

ci 
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SCENE IV , 

Les Préc£dens, AMESTRIS. 
Amestris. 

T o u t e s les issues sont occupées par les Emis- 
saires de Mirza. 

ArtaxerxIs bas à Memnon. 

Quel son vient frapper mon oreille?,... 
Amestris. 

Hélas ! je ne dois plus songer qu’à mourir . . ; 

Artax ERxàs courant à elle. 

Vivez pour un époux qui vous adore. Ah ma 
chère Amestris ! Ce moment va finir tous nos maux... 

, - Memnon. 

Ah ! ma fille ! reconnois ton père !... 

Amestris. 

Dieux! quelle Bonheur soudain.... 
ARTAXERxâs. 

C est le Ciel , c est son pouvoir suprême qui nous 
réunit, * 

Amestris. 

Oui : ce sont les Dieux sans doute qui vous amè- 
nent en ces lieux, pour recueillir mon dernier soupir. 
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M E M N O N. 

Quel affreux discours!... . ; 

ARTAXERxis. 

Que vois-je 1 Quel est ce sang qui rougit votre 
sein? 

• A m e s T r i s. 

C’est une blessure mortelle , c’est l’ouvrage du 
barbare Mirza. — Le traître profitant de mon in- 
fortune , a voulu ravir mon honneur. . . . 

M E M n o N. 

Et tu as préféré la mort. O digne fille de Mena- 
non ! ta vertu console ton malheureux père. 

Amestris. 

Pavois immolé le perfide, j’allois meme me 
dérober à sa cruauté , quand Orchanès est entré* 
le monstre m’a entraîné vers Mirza , & celui-ci * 
d’une main tremblante , m’a percé le sein avec ce 
poignard. 

ARTAXERxis d'un ton furieux. 

C’en est trop , grand Dieux ! ne croyez pas que je 
survive à cet affreux évènement. — O terre ! ren- 
ferme dans ton sein , ma gloire , mon amour & 
mon ambition. 

Amestris. 

Je conçois vos douleurs par l’excès de mes maux. 


/ 


\ 


\ 
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— Ah ! mon cher’époux !... Ecarter , s’il se peut , le 
coup fatal qui va nous séparer. 

ARTAXERxàs. 

Grand Jupiter, permet que ma mort désarme le 
destin. 

M E m n o N. 

Je ne puis soutenir ce langage attendrissant ! ( il 
pleure ) Ah ma fille 1 . . . Voici les premières larmes 
que m’arrache l’adversité. 

Amestris d'une voix éteinte. 

Ah mon père?... Et toi, mon chèr Artaxer- 
xès.... souviens-toi de « nos liens malheureux.... 
L’horreur du trépas m’environne. ... La mort sur 
le seuil ... de sa sombre caverne. . . . attend sa proie... 
Ah ! . . adieu. 

( Elle meurt ) 
Artaxerxüs. 

Elle expire!... ses yeux sont fermés pour tou- 
jours. — Filles du destin ! non : vous ne m’enle- 
verez point mon trésor : c’est pour vous le dis- 
puter , que je me plonge avec elle dans le tombeau. 

. ( Il se tue ) 

M e m N o n regarde 3 & semble stupéfait par la 
, douleur. 

Oui:... je sens] un calme mortel.... succé- 
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der à ma douleur .... Il suspend toutes les fa- 
cultés de mon ame.... Quef spectacle pour un 
père !... DieuximmorteIs,sonr-ce là vos bienfaits !.. 
falloit-il prolonger ma vie pour ce comble d’in- 
fortune? — Ah malheureuse vieillesse! repaire de 
maux & d’infirmités : maudit soit celui qui cherche 
à languir sous ton fardeau. — J’ai mille fois bravé 
la mort dans les combats , & ce tyran impitoyable 
m a refuse son secours. — Allons , peut-être au jour* 
d hui , me sera- t-il plus propice. ' 

( Il sort précipitamment ) 


SCENE VIE 

ARTÊMISE , précédé de flambeaux. OFFICIERS 
de la Relue. , < 

A R T É M X s E. 

-P o u r Q u o i des cris importuns viennent-ils trou- 
bler mon repos ? — Mais quelle scène meurtrière 
s’offre à mes regards ? Artaxerxcs !...'. Mil za ! . . . 
8c la fille de Memnon ?.... Quoi Mirza ! tu n’as 
pu échapper aux coups de tes ennemis ?... — Vaine 
prévoyance des humains! Malgré ta sagese, tu as 
Succombé , tu est forcé de céder au destin. ’ 


Un O f f i c t e r regardant du côté des coulisses. 

Ah Madame’, quelle horreur me saisir : Mem- 
jion achève là bas sa longue carrière. 

Artémis e. 

Hc bien : loin de t’en affliger , applaudis-toi de 
son trépas ; il assure ma gloire & le repos de la # 
Perse. ( On entend un bruit tumultueux , & un cli- 
qdktis d'armes ) Mais : quel est ce bruit affreux?.-. 


♦ 

SCENE V I I I. 

Les précêdens. UN OFFICIER accourant Us armes 
à la main. 

L’ O F F I C I E R. 

Fuyez, Madame : le peuple, les soldats, les 
' gardes du traître Bagoas ont instruit Artaban de 
votre dessein; ce Prince indigne de se voir captif 
par vos ordres , a forcé les portes de son apparte- 
ment} il a couru au Temple avec le projet d’en 
arracher vos ennemis , & de réparer l’insulte faite 
- à Artaxerxès. 

A R T É M I s E. 

Mon fils s’est armé trop tard en sa faveur. (Elle 

* ' 1 C f . 

montre Artaxerxès) Voyez , pensez-vous qu’un tel 
rival soit dangereux ? . , ; C ! 
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L' O F F I C I E R. 

Craignez la fureur d’Artaban, il vient d’immoler 
Orchanès à sa colère... (on entend un bruit plus écla- 
tant ) — Ah Reine ! voici les rebelles qui appro- 
chent , fuyez.... 

Artémis e. 

• Non, non , je les attends sans frayeur. 

-===^==x============^==^ 

SCENE IX. 

Les précédens. ARTABAN & CLÉANTHES , 
les armes à la main 3 suivis du Peuple , des Gardes 
& des Guerriers. 

Artaban. 

S i le crime doit triompher de la justice, la vertu 
ne sera donc qu’une vaine chimère. — Mais quel 
spectacle horrible vient frapper mes yeux 1 O na- 
ture , jette un voile sur mes sens égarés , que je n’aie 
point à rougir à l’aspect d’une telle mère. 

A R T É m i s È. 

Fils ingrat est-ce ainsi que tu récompenses mon 
aveugle tendresse. 

A R T A d À N. 

Voyez , Madame} voyez les effets de cette vive 
tendresse, voilà;... voilà les ravages causés par 

votre ambition. — C’est ainsi que les méprisables ar*f 

• 


tifices d’une femme flétrissent ma renommée ! Que 
dis-je ? C’est peu de me ravir ma gloire , vos fu- 
nestes détoursm’ontencoteprivédeCléone. Entraînée 
dans le labyrinthe de vos lâches intrigues , ce digne 
objet de ma tendresse, a succombé sous les ma- 
noeuvres de votre politique. — Mais c’est trop long- 
temps gémir dans vos fers , Madame : je veux , dès 
ce moment même, user de mes droits , & je jure par 
les Dieux protecteurs de la Perse , que je gouverne, 
rai mon peuple en Roi. Le bonheur de ce peuple 
sera désormais mon soutien; je veux qu’il benisse le 
Trône, garant de son repos. — Vous êtes ma mère , 
vous êtes la veuve f du grand Arsace , à ce titre , je 
vous laisse. Madame , un Empire absolu dans votre 
Palais : régnez-y en paix sur vos esclaves ; mais n’es- 
pérez plus de troubler le repos de l’Etat. 

A R. T É m i s E. 

Ton père , plus sage que toi , n’a point rougi 
d’écouter mes conseils : toi-même , jeune téméraire, 
tu me dois ta puissance. Qu’eût été Artaban , sans 
les efforts de cette politique qu’il dédaigne aujour- 
d’hui ? Confondu dans la foule , tu ne serois que 
le sujet d’Artaxerxès. — Mais bientôt tu réclameras 
mou appui. Tu sentiras tout le poids de ce diadème , 
qui te paroît aujourd’hui si léger :...&si tonorgueilne 
ccde à la prudence , tremble : je saurai renverser l’i- 
dole que j’ai tirée du néant. {Elle sort d’un air furieux ) 
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Ariaban i ses Gardes. 

Qu’on observe la Reine : prévenons les fatales 
conséquences de sa fureur. Magas peut servir ses 
desseins. 

ClÉANTHès. 

Magas n’est plus à redouter , Seigneur \ les Dieux 
dont il bravoit la bonté, ont enfin puni sonimposture. 
Cette nuit , tandis que d’une main sacrilège il présen- 
toir au peuple l’image auguste de Mithras , tout-à- 
coup, le souvenir de ses crimes a allarmé la colère des 
Persans. U ne troupe aguerrie tombe sur lui , le perce 
de mille coups , & venge le Ciel de ses forfaits. 
A R T A B A N. ' 

Tôt ou tard les Dieux punissent le meurtre & l’im- 
piétc. Ah mon cher Cléanthès , que cet exemple me 
serve de leçon \ qu’il m’apprenne à respecter la jus- 
tice , que l’honneur & la vertu soient mes guides \ 
qu’il soient l’appui de mon Trône, les Dieux veil- 
leront alors sur cet Empire. Eux mêmes en affermi- 
ront la base sur les plus solides fondemens. 

' .F I N (i). 

y - 

- Jt - J ■( " _ 

(i) Cette pièce , donnée an public en 1700, a une 
grande conformité avec la Tragédie de Roielane & Mus- 
tapha, jouée sur le Théâtre François, en 178$. 
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LA VIE 

• De Mistriss S US AN N a Centlivre. 

* J 

L’Amour & les Grâces semblent avoir 
présidé à la naissance de l’aimable Mistriss 
Centlivre , & Minerve paroît avoir eu soin 
de former son esprit. M. Freeman , son- 
père , Gentilhomme très -considéré dans 
la Province de Lincoln , où il demeuroit , 
étoit un zélé partisan des principes de 
ÇromweH. A la restauration de Charles II 
au Trône de ses ancêtres , il fut obligé de 
fuir en Irlande , pour se soustraire à la 
vengeance d’un Prince justement cour- 
roucé. Ce fut dans ce Royaume que na-* 
quit Susanne en i 680. A peine avoit-elle 
trois ans lorsqu’elle perdit sa mère ; & son 
père s’étant marié en secondes noces , 
retourna en Angleterre , où l J amnistie l 
publiée par Charles , rappelloit tous les 
fugitifs. M. Freeman mourut, & laissa le 
soin de sa fille à une marâtre impitoyable. 
Susânne , accablée pâr son excessive ri- 
gueur, quitta la maison patéfnelle , & 
0 . . r. ■:! r.- . 'a a*.' 
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partit pour Londres à l’âge de douze ans, 
dénuée de tout secours. ' 

Antoine Hammond , jeune homme fort 
riche , ayant rencontré la malheureuse 
Susanne sur la route de Londres , s’ap- 
procha d’elle ; & , frappé de sa beauté , il 
fut curieux de s’instruire par quèl hasard 
elle étoit seule , à pied , sur un chemin , 
où elle couroit risque d’être insultée. 
Miss Freeman lui raconta son infortune. 
Hammond , touché de sa situation , lui 
offrit un asyle dans un College de l’Uni- 
versité de Cambridge , où il étudioit , 8c 
fui promit un meilleur sort. Susanne hé- 
sita } mais Hammond lui fit une peinture si 
effrayante des périls auxquels elle s’expose- 

foit dans une Ville où elle ne connoissoit 

“ * 

personne , que la crainte & l’inexpérience 
lui firent accepter le parti qu’on lui pro- 
posoit, , . - 

L’indigne séducteur, au comble de sa 
joie ,, conduisit sa malheureuse victime à 
Cambridge ; & après avoir travesti son 
sexe , la présenta aux Régens , sous le 


!ï 
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SUSANNA CENTLIVRE. 5 

nom d’un de ses parens. Susanne vécut 
ainsi plusieurs mois. Hammond, soit par 
crainte , soit par inconstance , lui conseilla 
enfin de se rendre à Londres , avec la 
promesse de l’y rejoindre ; il lui donna 
une somme d’argent assez considérable , 
& une lettre de recommandation pour 
une dame de ses amies. Susanne partit j 
mais il ne paroît point que le jeune homme 
ait gardé sa promesse. 

Quoique la belle Miss Freeman eût 
commencé d’entrer dans* la carrière du 
vice , elle eut cependant le bonheur de' 
retourner sous l’empire de la vertu , & se 
maria , à seize ans , avec un neveu de Sir 
Stephen Fox. Après un an d’une union très- 
heureuse , elle eut le malheur de perdre 
son époux. Tant de charmes’ ne pouvant 
languir bien long -temps dans un triste 
veuvage, elle épousa le Capitaine Carrol, 
qui étoit devenu éperduement amoureux 
d’elle. Carrol , naturellement emporté , eut 
une querelle avec un de ses camarades , & 
fut tué en duel , au bout de dix-huit mois 

* J 
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de mariage. Sa veuve , inconsolable de 
ce malheur , se livra à l’étude des Muses , 
autant pour réparer la médiocrité de 
sa fortune , que pour dissiper la mélan- 
colie qui l’accabloit ; elle composa une 
Tragédie, nommée l’Epoux parjure , dont 
le succès l’encouragea : mais le tems & la 
culture des Belles -Lettres ayant diminué 
son chagrin, elle s’apperçut bientôt que 
Thalle convenoit mieux à son humeur 
enjouée que Melpomène ; & des-lors elle 
s’appliqua uniquement à composer des 
Pièces comiques , dont plusieurs furent 
généralement applaudies. 

Entraînée par sa passion pour le Théâtre, 
Mistriss Centlivre chercha à y faire briller 
ses talens : elle s’engagea dans une Troupe 
de Province ; mais elle ne .réussit pas aussi 
bien dans l’art déclamatoire ; car il semble 
qu’elle ne put jamais obtenir la satisfaction 
de se montrer sur un Theatre de Lon- 
dres. La Cour étoit à Windsor ; Susanne 
y joua, en 1706» le rôle dAlexandre- 
le - Grand , dans la Tragédie de Lee , 
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les Reines rivales. Joseph Centlivre , chef 
des cuisines de la Reine Anne , enchanté 
de la beauté de la veuve Carrol ; l’é- 
< pousa , & ils vécurent fort heureuse- 
ment ensemble jusqu’au premier Décembre 
1723 , que la mort enleva cette aimable 
femme, âgée de quarante-trois ans. Mis- 
triss Centlivre, généralement regrettée par 
ceux qui la connoissoient , fut enterrée , 
avec beaucoup de pompe , dans l’Eglise 
paroissiale de Saint Martin-des-Champs. 

Susanne rassembloit dans sa maison , 

. à Spring-Gardens , dans la banlieue de la 

- Cour ,* les plus célèbres Auteurs ses con- 
temporains , parmi lesquels on comptoit 
Sir Richard Steeie , MM. Ro we , Farquhar * 
Budgell, & le fameux Docteur Sevell. Les 
personnes les plus qualifiées du 'Royaume 
se plaisoient à l’accueillir dans leur so- 
ciété , & jamais Auteur p’a joui d’autant 
de distinctions > l’agrémént de son esprit 
& les grâces de sa personne lui assuroienc 

- des protecteurs chez les deux sexes : on 
voyoit avec estime une femme s’efforcer 

A4 
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de plaire au public en l’instruisant ; motifs 
assez puissans , sans doute , poyr l’encou- 
rager dans son entreprise. 

Mistriss Centlivre étoit douce, aimable, 
prévenance , enjouée & spirituelle , sans 
néanmoins prétendre à faire briller ses 
• connoissances aux dépens de ceux avec 
qui elle s’entretenoit : à l’exemple de sqn 
, père , elle étoit zélée pour le parti quelle 
avoit adopté ; & malgré toutes les satyres 
que lui attiroit ce grand attachement à ses 
, principes politiques , elle ne varia jamais 
dans sa fidélité pour la Maison d’Hanovre, 
- qui succéda à la Reine Anne , malgré les 
droits de la famille des Stuart. 

, Mistriss Centlivre , enthousiaste du parti 
des Wiiigs , eut celui des Torys pour en- 
' nemi ( i) ; mais fière de ses sentimens , elle 
brava leurs fureurs , & osa même avouer 
: publiquement ses principes dans plusieurs 
personnages de ses Pièces. Cette intrépidité 
lui suscita plusieurs disgrâces. Malgré le 
. mérite de ses Ouvrages dramatiques , elle 


(i) Deux factions qui divisoient l’Angleterre. 


S USA N NA .CE NT LIVRE. 


* 


éprouva les plus grandes difficultés pour 
les faire représenter. L’anecdote suivante 
prouvera au Lecteur à quel point la dif- 
férence d’opinions peut égarer une Nation 
éclairée. Quand il fut question de jouer 
la Pièce intitulée : The busy Body , ou 
J 3 Homme affairé , tous les Acteurs s’y op- 
posèrent , & la décrièrent dans le public , 
disant quelle n’iroit pas jusqu’à la fin du 
troisième Acte. Wilks , Cqmédien cé- 
lèbre, rèfusa, sous le même prétexte, d’y 
« prendre un rôle , & la Pièce alloit être 
condamnée à languir dans l’oubli. L’ai- 
mable Auteur, loin de se rebuter de tant 
d’obstacles , engagea ses' protecteurs à 
faire valoir leur autorité. La Pièce fut an- 
noncée, & le Public se rendit au Théâtre, 
prévenu contre son succès : mais la cri- 
tique fut forcée au silence j la Pièce fut 
généralement applaudie , & a continué 
de l’être jusqu’à nos jours. Ce trait peut 
servir à diminuer la crainte qu’inspirent 
les cabales , & consoler plusieurs Au- 
teurs estimables d’avoir échoué , lors- 


■ "■ " '» 
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qu’ils méritoient les plus grands suffrages. 

Les talens de Susanne ont d’aurant plus 
de droits à nos hommages , qu’elle n’eut 
jamais le bonheur d’avoir une éducation 
digne de son mérite : la nature l’avoit 
douée d’une imagination féconde & d’un 
excellent jugement ; elle profita de ces fa- 
veurs pour cultiver son esprit par la lecture ; 
elle étudia le cœur humain , & les différens 
caractères «le ses Pièces annoncent qu’elle 
en connoissoit toutes les passions : elle 
s’appliqua aussi à l’étude des Langues ; elle 
parloit le François, l’Espagnol & l’Italien, 
& n’ignoroit pas le Latin : outre plusieurs 
connoissancès utiles, très -rares dans son • 
sexe, elle étoit fort instruite dans l’Histoire 
& la Géographie. En un mot , l’exemple 
de Mistriss Centlivre nous prouve que lors- 
qu’une femme oublie les avantages de la 
beauté, pour cultiver ceux de l’esprit, elle 
peut, ainsi qu’un homme, réussir dans la 
Littérature, & mériter un rang distingué 
dans les annales de la renommée. 
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THE VONDER 

A W OMAN KEEPS A SECRET. 

LE PRODIGE, 

OU 

LA FEMME DISCRÈTE, 

% ‘ . » « > 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 

Par Mistriss Susanna Cenïlivreî; 

» ’ T , 

R B P R à s E N T è E pour la. première fois , sur h 
Théâtre Royal de Drury-Lane , en tannée 1714. 



u ir. 



r. 


PERSO N N A G E S. 

DON LO P E Z, Grand <T Espagne. 

DON FÉLIX ( I ) , son fils , amoureux de 
Dona Violante. 

FRÉDÉRIC, Négociant. 

JEXON PEDRO, père de Violante. . 

• LE COLONEL B RIT O N, Ecossais. 

G I B B Y , V aUt du Colonel. 

L I S S fiR DO , Valet de Don Félix. ' 
VASQUEZ, V a Ut de Frédéric. 

DONNA VIOLANTE, destinée par ton 
5 . P ere • « trp Religieuse. 

DONNA ISABELLA, soeur de Don Félix. 
FLORA, Suivante de Violante. 

I N I S ^ Suivante d'Isabdla. ■ > ’ 

. ALGUAZILS, LAQUAIS, &c. 

. i i 4 m A 

( i ) C’est dans ce rôle que le célèbre Gïtiick prit 
congé de la Scène en 1776. C'est aussi de cette Pièce qu’a 
été pris le sujet de l'Amant jaloux, Opéra Comique. 

La Scène est à Lisbonne. 






LE PRODIGE, 

O U _ 

LA FEMME DISCRÈTE, 

C O D I B. 

BBNfr ** ■ . 1 .1 ■ > 

-I 

ACTE PREMIER. 

- , . •' < ■ «• 

( Le Théâtre représente une rue de Lisbonne'). 


SCE.NE P R E M I E R E. 

» • w 1 • * . J 

DON LOPEZ, rencontrant FRÉDÉRIC. 

■ •* ••• î • . .. 

Frédéric. 

Don Lopez? Don Lop^z? 

Don Lopez. 

< l • <L » _ -J - J 

Ha, ha!. Cornaient, vous portez: - vous, Fnér 

déric ? 


il 4 LE prodige , 

Frédéric, 

Fort bien; je suis enchanté de vous vpir en 
«ussi bonne santé : j’espère que Don Antonio est 
hors de danger? 

Don Lopez. 

Point du tout ; sa fièvre augmente , & les 
Chirurgiens jugent sa blessure mortelle. 
Frédéric.' 

r Votre fils , Don Félix , est en sûreté , sans 
doute? 

•Don L Qg e z. 

le n’ose m’en flatter; on promet de grandes 
récompenses à celui qui l’arrêtera. 

Frédéric. 

Depuis quand avez-vous reçu de ses nou- 
velles ? 

Don Lopez. 

Je n en ai pas reçu depuis sa fuite. Je lui ai 
défendu de m’écrire, avant qu’on ne sçache à 
quoi s’en tenir sur le compte d’Antonio. Cette 
précaution est nécessaire ; on pourroit intercep- 
ter ses lettres, & découvrir le lieu qu’il habite. Si 
par malheur Antonio meurt de sa blessure , Don 
Félix partira pour ^Angleterre. Vous' connoissez 
ce pays, n est-ce pas? Dites-moi, je vous prie, 
tjuelle sorte de gens sont Us Anglois? 




Les Anglois, Seigneur , sont , par caractère , ce 
qu’étoient les anciens Romains par leur éduca- 
tion. Courageux, intrépides, vaillans, & grands 

partisans de la liberté La liberté est leur 

idole; c'est sous ses étendards que toute la Natioa 
s’enrôle ; prononcez-leur seulement ce mot liberté, 
& vous aurez plus de volontaires que la France 
& Philippe n’ont de troupes réglées. 

Don Lopêz. 

faime assez cet enthousiasme; l’homme est 
né pour être libre.... Cependant, quelquefois 
la prudence exige des sacrifices 't moi-même je 
suis forcé d’agir contre ce principe, en mariant 
ma fille à Don Gusman ; il est en Hollande , pour 
y recueillir une succession considérable; mais 
je l’attens à chaque instant. 

F R à D à R I C. 

, Vous ri’êtes-pas sans doute dans l’intention de 
sacrifier la charmante Isabelle à l’âge , à l’avarice, 
& à un imbécille Pardonnez, Seigneur, ma 
franchise ; mais l’intérêt que m’inspire votre fille, 

je vous dois. 

E Z. 

ais vous n’ignqrez- 
.. . >fvnpa • - 

pas les pertes que j ai essuyees pendant la guerre. 


me fait oublier le respect que 

‘ _ - -’h j ■ 

P o N . L o p 
Je .vous excuse , Frédéric. M 
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Cette alliance avec Don Gusman, réparera ces 
pertes. Il est riche, il est noble, & cela suffit 
dans un époux. — A quoi sert l’esprit? Ne vaut-il 
pas mienx avoir un époux imbécille, mais riche , 
qu’un sçavant dont tout le patrimoine gît dan* 
sa cervelle? Le bel avantage pour s’en glorifier! 

Frédéric. 

f • . ' J * 

Mais le bonheur de votre fille. ... 

Don Lopez. 

Comptez-vous pour rien vingt- mille pistoles 
par an ? 

Frédéric. 

C’est une fortune considérable ; mais que 
dira-t-on de ce mariage? 

D O N L O P E Z. 

Je ne m’en inquiète guère. . . . 

' Frédéric. 

Votre fille ne pourra jamais avoir de l’incli- 
nation pour un tel époux. 

Don Lopez. 

De l’inclinât ion ! Les parens seroient des es- 
claves s’ils consultoient les inclinations de leurs 
enfans..... Non, non', Frédéric; une telle in- 
ïuigencé ^convient mal aux intérêts des pères; 
"aussi-tôt après Farrivée de Don -Gusman, qe suis 

décidé 
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décide à conclure cet hymen. Si je n’ai pu gou- 
verner mon fils, je parviendrai du moins à me 
faire obéir par ma fille. 

F r É d É r x c. 

Le mariage d’Isabelle me paroît encore moins 
sortable que celui que vous avez proposé à 
votre fils , & qui a donné lieu à cette fatale que- 
relle Il np manquoit à Elvira , sœur de 

Don Antonio , que la beauté ; mais tous les agré- 
mens possibles manquent à Gusman, si vous en 
exceptez 

* 

DonLopez. * 

L’argent;.... & l’argent lui tiendra lieu de? 
autres. Ainsi, adieu. (Il sort). 

Frédéric, seul. 

Quelle barbarie! Voilà cependant comme l’on 
sacrifie le bonheur d’une infortunée. — Il est 
riche, il a delà naissance.... Quels argumens! S* 
je pouvois unir de tels avantages à l’amitié que 
Don a pour moi, j’oserois me flatter d’ob- 
tenir sa sœur. — Quelle présomption ! Un Négo- 
ciant aspirer à l’alliance d’un Grand d’Espagne? 
N’y songeons plus.... Mais j’apperçois Lissardo 

-jÿ * 

'RS? 
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SCENE IL 

FRÉDÉRIC, LISSARDO, en habit de 
voyage. 

Frédéric. 

D ’ou viens- tu? 

Lissardo. 

Cette lettre vous çn instruira, Monsieur. 
Frédéric. 

• Ton Maître se porte bien, j’espère? 
.Lissardo. 

Il étoit en bonne santé, lorsque je l’ai quitté 

Mais je ne puis m’arrêter. Monsieur : j’ai une 
autre lettre à remettre, & qui demande la plus 

grande diligence 

Frédéric. 

Four Violante , sans doute ? 

Lissardo. m 
C’est pour elle-même, Monsieur. ( Il sm). 

, v • F R É d É’ R i C lit. 
v Les deux plus grands biens de cette vie, mon 
» cher Frédéric, sont un ami & une maîtresse; 
» se voir privé de l’un & de l’autre, n’est-ce pas 
m être privé de son existence? Je ne reçois aucune 


» nouvelle de la santé d’Antonio, & suis résolu 
» de me rendre chez, vous ce soir. Je meurs d'im- 
» patience de voÿ Violante & d’embrasser mon 

»>ami». Félix: 

* "• • . 

Dieu veuille que personne ne découvre cette 
imprudence.» . . Mais qui vois-je? N’est-ce pas 
le Colonel Briton ? Oui , c’est lui-même. 

SCENE II L 

FRÉDÉRIC, LE COLONEL BRITON. 

tn habit de voyage. 

Briton. 

H , mon cher Frédéric ! 

Frédéric. 

Quel bonheur de vous revoir ! — Mais qu’est- 
ce qui vous .amène à Lisbonne, Colonel? 

Briton. 

La fortune & la guerre , mon ami. Après avoir 
servi trois ans en Espagne , ma patrie a trouvé 
bon de faire la paix , &c avant de m’en retourner 
en Ecosse, j’ai voulu passer par Lisbonne. 

Frédéric. 

Vous logerez chez mol, je pense? 

B » 
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B R I T O N. 

De tout mon cœur. 

Frédéric, en regardant Gïbby qui paraît. 
Voilà un homme singulièrement vêtu. 

B R I T O N. 

C’est mon laquais, qui est dans le costume 
de son pays ; il préfère cet habit à sa maîtresse. 

SCENE IV. 

tes prcccdens , G I B B Y , vêtu en Montagnard 
Eco s sois . 

G I B B Y. 

Q u e dois- je faire de vous & des chevaux , 
Monsieur? Ils se refroidiront s’ils restent dans 
la rue. 

Frédéric. . . 

Fy pourvoirai. Hola! Vasquez? 

♦ , 
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SCENE V. 

Les précédens , VASQUEZ, 

Frédéric. 

C onduis les chevaux de cet honnête-homme 
dans mon écurie, & ayez-en bon soin. 

Vasquez. 

Oui, Monsieur : — (A Gibby ). Je suis , Mon- 
sieur, parles ordres de mon Maître, votre trèsr 
affectionné serviteur. — Ayez la bonté de passer 
le premier. 

G i B B r. 

* •> • . 

Parbleu ! montrez-moi le chemin , & je vous 
suivrai : je suis trop affamé pour me nourrir des 
complimens ( Ils sortent ). 

Frédéric. 1 

Ha, ha, hat le plaisant rustre! — Hé bien, 
Colonel, comment trouvez-vous ce pays-ci? 

B R i T o N. 

* • • ' 

Ma Ibi, mon ami, un jeune homme peut y 
passer fort agréablement son tems : mais vos 
cloîtres me désolent. Quel dommage de voir 
tant de belles personnes au travers d'une gwHe 

B 3 
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Frédéric. 

Vos femmes Anglolses sont plus libres ; mais 
cet usage doit entraîner de grands inconvéniens. 
B R I T ©. N. 

Pas plus qu’ici : vos femmes sont encore sensi- 
. blés à quarante ans. 

Frédéric. 

Vous ôtes donc toujours galant, Colonel ? 

•' ' t 

B R I T O N. 

Ah , Frédéric ! nous autres Ecossois , nous 

sommes un peu pyrates Ne pourriez-vous 

pas me~ recommander à quelque femme , qui 
voulût échanger ses moidores contre la liberté 
angloise ? 

' - F r é d é r i c. 

Faut-il qu’elle soit -jolie? 

B R i t o N. 

Sans doute. i •; ; 

, - - Frédéric. 

Riche? 

B R i t o N. 

Certainement : pour avaler sans peine la pil- 
fule matrimoniale, il faut qu’elle soit bien dorée.... 

. Frédéric. 

;M#is la beauté n’a pas besoin. de ce secours. 
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B R I T O N. 

Ah, mon ami! quoique la femoie soit le plus 
beau joujou de la nature, elle perd toutes ses 
grâces, si la fortune lui refuse ses faveurs. 
Frédéric. 

Rentrons chez moi; nous y causerons plus à 
notre aise. , 

B r i t o n. £ 

J’ai auparavant quelques affaires à terminer^ 
Où logez-vous? 

Frédéric. 

Dans cette maison qui fait le coin , & où vout 
voyez un grillage verd, 

B R I T O N. 

Fort bien. Adieu; à ce soir. 

.Frédéric, 

Je vous attends avec l’impatience de l’amitié, 

( Ils sortent £ un côté opposé ), _ 


* 
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SCENE VI. 


( Le Théâtre représente une chambre dans la maison 
de Don Lope^), 


• DONNA ISABELLA, I N I S. 
I n i s. 


•M 


ad ame ! Madame! où courez-vous? 
Donna Isabella. 

Je fuis le mariage; l’idée d’un époux me fait 


frémir. 


I N I S. 


Celle d’un vieux mari, n’est-ce pas? Mais si 
.vous pouviez choisir, vous n’auriez pas autant 
d’horreur pour le mariage ? 

Donna Isabella. 

Non , ma chere ïnis ! Quelle barbarie f 

Eriger que je donne ma main à un sor, à un 
homme dont le seul mérite est l’argent. Que mon 

Sort est affreux ! Les Angloises ne connois- 

sent point cette tyrannie; libre dans leur choix, 
elles ne s’unissent qu’à l’objet aimé.... Qu’elles 
sont heureuses ! Pour nous , esclaves dès notre 
enfance, nos parens disposent de notre cœur, 
pos époux de notre volonté ; & si le Ciel finit 
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notre esclavage , nous gémissons sous celui de 
nos frères. Quelle vexation ! Filles , femmes , ou 
veuves, nous sommes également à plaindre. Mais 
j’éviterai mon sort , en m’enfermant dans un 
cloître. 

I N i s. 

C’est-à-dire que vous voulez vous noyer, pour 
prévenir le danger. Ah, Madame! ces yeux n’an- 
noncent pas le goût de la retraite ! 

Donna Isabella. 

Si je m’ennuie au Couvent, du moins je n’y 
serai point tourmentée par un époux que je 
déteste. 

I N I S. 

Certainement : mais vous n’aurez pas non plus 
le plaisir de le faire enrager. En vérité, Madame, 
vous etes la première femme qui se désespère 
de la sorte dans un pays chrétien. — Si j’étois 
à votre place. . . . 

Donna Isabella. 

Hé bien! que feriez-vous? 

I n i s. 

Je m embarquerois par le premier vent favo- 
rable, j’emporterois mes bijoux, & je cherche- 
rais un asyle de l’autre côté de la mer. Nul rivage 
ne peut vous être moins propice, que celui-ci; 
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• — Tous es pères de la terre ne me forceront 
jamais d’épouser un homme qui me déplaît. 

Donna Isabella. 

Je suis trop. timide pour suivre ce conseil: 
il faut que je trouve un moyen d’éviter Don 
Guzman, sans être obligée de quitter ma patrie.... 


SCENE VII. 

Les précédens , DON LOPEZ. 

Don Lopez, à part. 

A. merveille ! J’aurai soin de vous prévenir. 

( Haut ). Isabella ? où allez- vous , mon enfant ? 
Donna Isabella. 

A l’Eglise, mon père. 

. I N I 5, <* part. 

Ah Ciel ! il nous a peut-être entendues. 

Don Lopez. 

Il faut que vous ayez une grande .ferveur, 
ou une bien petite mémoire : vous sçavez que les 
..vêpres sont finies, ma chere^ Allons , allons ; vous . 
aurez bientôt une occasion plus agréable pour 
aller à l’Eglise j Don Guzman est arrivé à la 
xafc de Lisbonne, 8c je l’attends demain. . 


♦ 


Digitized by Google 


COMÉDIE. 


*7 


Donna Isabella. 

Demain ? 

Don Lopez. 

Oui, demain : il mande que son bien en Hol- 
lande monte à douze mille couronnes par an; 
ajoutez cette fortune à celle qu’il possédoit déjà, 
& vous verrez que vous allez être la femme la 
plus heureuse de Lisbonne. 

Donna Isabella, à part. 

Dites plutôt la plus à plaindre. (Haut). Ah, 
Seigneur! si jamais je vous fus chère, si la ten- 
dresse paternelle n’est pas éteinte dans votre 
cœur, écoutez-moi, je vous en supplie. 

Don Lopez. 

J’écouterai tout ce que vous voudrez , à con- 
dition que vous ne me parlerez pas contre Don 
Guzman. % 

Donna Isabella. 

Vous voulez donc ma mort ? ( Elle se jette à 
ses pieds). Ah, mon père ! ayez pitié de votre 
malheureuse fille.... 

Don Lopez. 

Demain, demain, mon enfant. 

I N I S, à part , 

Le vieil avare i t 
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Donna Isabella. 

Le nom seul de Guzman me fait frémir. 

Don Lopez. 

Bagatelle ! caprice ! fantaisie. . . . 

Donna Isabella.' 

Mon cœur cherche, en palpitant , un nouveait 
langage pour vous attendrir. 

Don Lopez. 

Quel dommage qu’un si beau discours soit 
en prose ! Il est digne de Melpomène. — Votre 
esprit m’étonne : vos impromptus valent une 
élégie. — Mais ne vous avisez pas de me conr 
trarier. Je prétends être obéi , entendez-vous ? 

Donna Isabella, en se levant . 

Je vous fris toujours soumise; mais la nature- 
met aujourd’hui un {erme à mes devoirs. 

Don Lopez. 

A merveille ! à merveille ! 

Don. na Isabella.' 

Je préfère la mort à cet hymen. 

D O K Lopez. 

En êtes-vous bien convaincue 
* Donna Isabella. 

Je suis votre fille. Seigneur, & non pas voire 


esclave : mon parti est, pris ; je périrai plutôt 
que de m’unir à Don Guzman. 

Don Lopez. 

Nous allons voir cela. — Commencer. {Il lui 
présente son épée'). La pointe est affilée; vous en 
serez contente. 

I N X S se jette sur t épée. 

Comment osez-vous confier des armes à une 
femme au désespoir? 

Don Lopez. 

£ 

Au désespoir! Ha , ha , ha! Mais voyez un peu 
ce grand courage? Avez- vous peur, ma chère? 

» Donna Isabella. 

Votre conduite a droit de m’étonner, Seigneur. 

Don Lopez. 

Croyez- moi; préférez Don Guzman à mon 
épée; il est moins dangereux. 

Donna Isabella. 

Tai mille moyens de me dérober à votre 
tyrannie; quand le malheur m’accablera, j’aurai 
soin d’appeller la mort à mon secours , sans avoir . 
besoin de votre aide. 

Don Lopez. 

Vous avez perdu l’esprit, mon enfant. (// la 
prend par le bras & tire une clef de sa pocht ). Je 
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veux m’assurer de vous ; nous verrons si les 
verroux & les grilles pourront vous garder jus- 
qu’à l’arrivée de Don Guzman. Allons , entrez 
dans votre chambre. (// la fait tntnr par force). 
Et voyons qui de nous deux l’emportera. 

( Il sort suivi (finis ). 

Fin du premier Acte. 

♦ . 
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ACTE* II. 


( Le Theeyre représente une chambre dans la maison 
de Don Pedro).' 



SCENE PREMIERE. 

DONNA VIOLANTE, une lettre à la main, 
« FLORA it suit. 


Flora. 

Quoi ! Madame , vous voulez encore relire 
cette lettre ? ♦ 

Donna VioLante. 

Oui , Flora : je ne puis assez la lire : elle 
exprime tant cl amour, tant de fidélité, tant de 
tendresse . ... . Ah, mon cher Félix J {Elle baise 
la lettre ). 

Flora. 

Mais c est toujours le même langage. 

Donna Violante. 

Il n’en est pas moins agréable. 
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Flora. 

A mon avis, rien ne peut av.oir des charmes 
sans la variété. La ^pnbinaison de vingt-quatre 
lettres de l’alphabet, répétées une demi- douzaine 
de fois par la même personne , devient à la fin 
très-insipide. J’en excepte cependant les billets 
de banque, ou les lettres de change. 

Donna Violante. 

Fi ! le mauvais goût ! — ( Elle /«). « Unique 
«objet de tous mes vœux, la vie m’est insüp- 
» portable sans vous : je volerai ce soir à vos 
«pieds : ma chère Violante & Frédéric seront 
« les dépositaires de ma sûreté Sc de mon hon- 

« neur Six semaines d’absence m’ont paru 

» six mille siècles : dès qu’il sera nuit, je don- 
» nerai le signal ordinaire à votre fenêtre. Adieu , 
« jv*squ’à l’heureux moment où je reverrai tout 
« ce que j’ai de plus çher au monde ». Feux. 

F l o r a. 

Quel homme n’en diroit pas autant à une 
femme dont la beauté est appuyée sur vingt 
mille livres sterlings? Si j’étois à la, place de 
Don Félix , il me semble , Madame , que j’en 
aurais dit encore davantage : j’aurois comparé 
vos yeux aux étoiles, vos dents à l’ivoire, vos 
lèvres au corail , votre col à l’albâtre , & votre 

taille . 

* * , *“ 

Donna 
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Donna Violante. 

Finis ce verbiage; hr vérité est l’éloquence 
d’un amant. Quelles preuves puis-je desirer pour 
m’ass\irer encore de son amour? Ne- s’est-il pas 
exposé à la colère de- son père, en refusant sa 
main à la sœur d’Antonio? Ce malheureux refus 
fut la cause du duel qui l’a obligé de fuir. Sa 
passion pour moi n’a jamais varié : en ce moment 
même on offre une récompense considérable à 
celui qui pourra l’arrêter , & cependant il brave 
pour me voir les plus grands dangers. 

Flora. 

, Oubliez- vous , Madame , que votre père vous 
destine au Couvent ? Il dit que votre aïeule vous 
a laissé sa fortune, à condition que vous serez 
Religieuse. 

r > - 

Donna Violante. 

Ce sacrifice ne peut avoir lieu, que lorsque 
j’aurai vingt -un ans; j’ai du tems pour m’en 
occuper. En attendant, fais entrer Lissardo. 

Flora. • 

J’y vais , Madame. — (A pan). Voici le chapitre 
des questions. (2s//r sort , & rentre avec Lissardo). 
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i 

SCENE II. 

» * 

Les précédens , L I S S A R D O. 

, Donna Violante. * 
Comment vous portez-vous, Lissardo? 
Lissardo. 

Très- fatigué , Madame. — {A part à Flora). 
Tu es jolie comme un Ange. 

Donna Violante. 
Comment êtes-vous venu ici? 

Lissardo. 

En vrai Chevalier, Madame : — sur une mule 
de louage qui appartenoit autrefois à un Colonel 
Anglois, 6 c que j’aurois plutôt soupçonné d’avoir 
servi quelque mendiant; car ma malheureuse 
monture s’arrêtoit à chaque cabaret. ( A Flora). 
Je brûle de t’embrasser. 

F L O R A, d part. 

Tu voudrois me faire croire que tu es épris 
de mes charmes. 

Donna Violante. 

Où avez-vous laissé votre Maître ? 

Lissardo, d Flora. 

Si j’étois seul avec toi , je te dirois combien 
je t’aime. (Haut), Dans une petite ferme, à en- 
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viron cinq milles d’içi. — Il sera chez Frédéric 
ce soir. ( A Flora ). Ah 1 que je voudroiç bien 
baiser cette main blanchc-tte. 

Donna Violante. 

Se porte-t-il bien ? 

F L O R A, bas À Lissardo. 

, Tu feins à merveille. 

Lis $ A RD O, bas à Flora . 

J’ignore l’artde feindre, & m’en acquiterois 
mal || 

Donna Violante. • -s 

Don Félix est malade, dites-vous? — Quelle 
est sa maladie? 

Lissardo, à part . 

Le Diable l’emporte ! — ( Haut ). L’amour , 

Madame! l’amour. — Enfin, Madame, depuis 
qu’il a quitté Lisbonne, il n’a songé qu’à vous. 

J’en suis convaincu, parce que je juge de son • 

• cœur par le mien. (2s« regardant tendrement Flora'). 

Donna Violante. 

Comment êtes-vous si bien instruit des peu? 
sées de votre Maître? 

Lissardo. 

Par une règle infaillible , Madame : c’est que 
les paroles sont lçs inferprêjes de nos pensées ; 
maintenant , pour vous prouver que je le juge 
bien, je vous dirai qu’il ne parle que de vous, 

C.A 
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. — Par exemple, Madame , en revenant l’autre 
jour de la chasse , il me donna un couple de 
perdrix , & me dit : « Tiens , Lissardo , va dire à 
» la cuisinière de faire rôtir ces Violantes ». 
— Je volai dans la cuisine, (Bas à Flora ) rempli 
de ton idée, & m’écriai : tenez, Marie, mettez 
ces Floras à la broche. 

. Flora, bas. 

Tu contrefais bien ton Maître. 

Lissardo, bas à Ptera. 

Je fais tout aussi bien que lui, mon enfant. 
*— (A Violante'). Une autre fois, Madame, un 
voisin vint lui faire une visite; mon Maître 
crioit:« Lissardo! Lissardo! apporte une Violante 
wpour asseoir mon ami ». Puis, Madame, il se 
trompoit souvent en m’appellant Violante. Enfin 
je suis habitué à votre nom , comme à mes 
prières. 

Donna Violante. 

Vous paroissez vivre fort agréablement dans 
cette retraite? 

LISSARDO, baisant la main de Flora. 

Ah , Madame ! avec toute la gaiete imaginable. 
Donna Violante. 

Avez-vous des fêtes? des bals? 

Lissardo. 

Ph ! oui : nous en avons eu plusieurs. 
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Flora, bas à Lissardo . 

Prends garde à ce que tu dis à ma Maîtresse. 

J 

Donna Violante, à pan . 

Cela m’étonne! — ( Haut ). A-t-il dansé? 

Lissardo. 

Dansé! oîi donc, Madame? 

Donna Violante. 

Dans les bals dont vous parlez. 

Lissardo. 

Qes hais ! quels bals , Madame ? 

Donna Violante. 

Vous êtes sans doute amoureux, Lissardo*: 
ne venez- vous pas de dire que vous aviez été 
à des fêtes, à des bals? 

Lissardo. 

Ah, Madame! je vous demande pardon; jp; 
je, je.... ce que l’autre jour mon Maître voulut 
aller à la chasse; il me demanda des balles; je 
les avois égarées : il se fîcha , me donna ün coup 
à la tête, & depuis ce moment j’ai perdu la 
mémoire. Héla$, Madame ! lui danser ! Don 
Félix est aussi triste qu’un tambour détendu. 
Donna Violante.., 

Vous me percez le cœur.... Tenea; Lissardo; 
portez cette bague pour l’amour de votre Maître, 
& ditcs-hti que jç l’attendrai ce soir. ( Elle son ), 

C3 
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L«ssardo. 

• Fort bien. Madame. — (// met la bague). Il 
tne semble qu’une bague au petit doigt fait un 
assez bon effet. ( Il admire sa main ). 

.Flora. 

Cette bague m’appartient ; m’entendez-vous , 
Lissardo? Nous sommes seuls, voyez son em- 
pressement. 

L 1 s s A R d o. 

Qu’en dites-A'ous ? Ma main est fort jolie;.... 
elle est blanche;... elle est potelée.... Morbleu! 
je ne l’a vois jamais si bien remarquée.... Voilà 
'ce qu’on peut appeller une belle main.... Cette 
$ague de diamans n’y est pas plus déplacée qu’à 
celle d’un Grand d’Espagne. 

Flora. 

• Il a perdu l’esprit. Est-ce là ta passion? ton 
amour? ton impatience? 

LlSSARDO, prenant du tabac. 

Il me semble que je prends du tabac avec assez 
kîe grâce ; . . . . il ne me manque je crois qu’un 
Carrosse &c un titre , pour mes faire remarquer 
dans le monde. ( Il se promené d'un air suffisant). 

F L O R A, en le saluant. 

Permettez- vous, M. Lissardo, que j’aie l’Hon- 
neur de vous adresser la parole, sans offensçr 
cependant votre petit doigt ! . , , ' 
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• L I S S A R D O. 

Ah, Madame! je vous demande pardon....; 
Est-ce à moi ou à ma bague que vous faites l’hon- 
neur de parler? 

Flora. 

Madame ? Ah ciel ! comme un peu d’opulence 
change l’homme ! 

L i s s a R D o. 

Il me paroit./... que je puis aussi bien qu’un 
autre me donner des airs. ... Tu me disois. . . . j 

Flora. 

Que cette bague me convient mieux qu’à toi. 
C’est un joli présent de noces; qu’en pense-tu, 
Lissardo ? 

L i s S A r 0 O. 

Hem !.... oui!... mais.... mais.... je crois 
que je ne me marierai pas sitôt. 

Flora. 

Comment! pas sitôt?... Fort bien ! Tu destines 
sans doute ce bijou à Inis ? 

Lissardo." 

Non, non; jamais je ne chercherai à séduire 
une ancienne connoissance.... Peut-être ferai-je 
briller ce joyau aux yeux de quelque Etrangère, 
afin de mieux nous entendre ; . . . . & lorsqu’elle 
l’aura bien admiré,.... semblable aux mortels, 
il retournera d’où il est venu. 


' 
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Flora. 

Insolent 1 . . . . sont- ce là tes principes ? 

L i s s A R d o. 

Avec toute autre que toi. . . . Allons , embras- 
«ons-nous. 

F L O R K , en le repoussant. 
Laisse-moi ! ne sois pas si familier ; si je ne puis 
garder ta bague , je ne veux pas que tu m’embrasser 
L I S S A R D O. 

Tu prononces mon arrêt avec le ton d’une 
soubrette. 

Flora. 

Et tu me réponds avec l’insolence d’un laquais, 
L i s s A R d o. 

* Ecoute, Flora ? ne nous disputons pas ; je pour- 
fois oublier ma modération ordinaire. 

Flora. 

Je m’embarrasse peu de ta colère. 


SCENE III. 

Les précédens , D O N.N A V I O L A N TE. 

Donna Violante. 

P ourquoi arrêtez-vous si long-tems Lissardo > 
Çi mon père s’éveille» & le Yoit ici , nous sommes 
perdues. 
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F L o R A, à part. 

Elle n’auroit ^as la même prudence avec Don 
Félix : mais ces Dames ne songent qu’à leurs 
plaisirs. 

Donna Violante. 

Ouvrez-lui la porte bien vite, & apportez-moi 
des lumières. 

Flora. 

J’y cours. (Elle sort avec Lissardo'). 

Donna Violante, seule , 

Bientôt la nuit propice aux amans ramènera 
l’objet de tous mes vœux 

F-LORA, dans, les coulisses. 

Au voleur! au meurtre! à l’assassin! 

Donna Violante, effrayée. 

Ah ciel ! qu’entends-je? Sans doute on poursuit 
Félix! Que vais-je devenir? 


SCENE IV. 

DONNA VIOLANTE, FLORA entre en courant « 
Donna Violante. 

Q u’avez-vous ? v 

F, l o R A. 

Ah > Madame J au moment oil je Iaissois sortit 




\ 
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Lissardo, un homme s’çst sauvé entre lui & moi, 
a fiât tomber ma lumière , & a déposé dans cette 
maison un cadavre qu’il portoit dans ses bras. 

Donna V # i o l a n t e. 

Un cadavre! ah mon pauvre Félix! 

Flora. 

Le voici, Madame. 

Donna Violante. 

Je ne puis- soutenir ce spectacle ! Informez- 
vous de la cause de cet accident. ( Elit sort ). 

TV. M Tf t iT . 

SCENE V. 

• • » , 

LE COLONEL BRITON pont ISABELLA 
dans ses bras , & la met dans un fauteuil ; 

* ,#L.ORA. 

B R i t O N , à Flora. 

Pardonnez, Madame ; mais la nécessité 
doit excuser ma faute : le désir d’être utile à 
cette -belle inconnue, m’a conduit brusquement 
dtriis la première maison que j’ai tropvée ou- 
verte ; j’ignore le nom de celle que j’apporte 

chez vous \A part.) Que n’ai-je de même 

ignoré sa beauté ! (Haut). Je l’abandonne à vos 
soins, & vole pour lui assurer un asyle. Dès 
Que te peuple sera retiré, me permettrez-vous 
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de revenir ? Que j’apprenne* du moins par sa 
boMche si je puis lui être utile. Oserai-je vous 
demander aussi comment se nomme la Maîtresse 
de cette maisou ? * 

F'-L O R A. 

Elle se nomme Donna Violante, Seigneur. 

B R I T O N. • 

Est- ce à elle que j’ai l’honneur de parler, 
Madame?. \ 

• Flora. 

Non , Monsieur : je suis sa suivante. 

. B R I T O N. 

Je vous recommande cette inconnue. . . . ( II lux 
donne deux mondons). Je reviendrai tantôt, (J l sort). 
Flora. >• 

Deux moidores ! Il est généreux. Voilà le vrai 
moyen de nous attendrir. • - , 


SCENE .VI. 

Les précédens, DONNA VIOLANTE; 
Donna Violante. 

Avez-vous perdu l’esprit, de dire «non nom 
à cet inconnu ? Quelle étourderie ! Connoisser- 
vous les intentions de cçt homme? Quelk 


Digitized by Google 


t 



44 LE PRODIGE, 

est cette dame ? Ah ciel ! elle est morte 1 ( Elle 
ûv<! le voile et lsabella'). Que vois- je? Quoi! cVest 
lsabella, la sœur de Don Félix! Je tremble pour 
son frère;.... peut-être quelqu’accident lui sera 

arrivé ( A Flora.'). Allez chercher de Peau 

Non, non , restez ... . lsabella! ma chère amie! 
parlez; de grâce, parlez-moi, ou je succombe 
à ma frayeur. 

Donna Isabella, reprenant ses sens . 

Arrêtez, mon père! ne me forcez pas à l’é- 
pouser. 

Donna Violante. 

La pauvre fille me paroît très-agitée. 

' Dona Isabella. 

Ah ciel!.... où suis-je? 

, Donna Violante. 

Chez une amie qui partage vos peines. 

Donna Isabella. 

Est-ce vous. Violante? Ciel! quelle étoile 
heureuse m’a conduite en ces lieux? 

Flora. 

Une étoile terrestre , Madame ; un fort aimable 
jeune homme. 

Donna Isabella. . 

Ah ! je me rappelle à présent. , . . Pardonnez, _ 
ma chère Violante..., 
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Donna Violante.- 

Racontez-moi quel malheur vous trouble ainsi? 

Donna Isabella. 

Vous êtes déjà instruite d’une partie de mes 
peines. Don Guzman est arrivé ; vous cormoissez 
l’opiniâtreté de mon père; il veut absolument 
conclure cet hymen; pour m’y déterminer, il 
m’a enfermée dans ma chambre, & je me suis 
sauvée parla fenêtre pour échapper à sa tyrannie. 

Donna Viola'nte. 

Vous n’êtes-pas blessée, j’espère? 

Donna Isabella. 

Non , grâces à ce Gentilhomme qui passoit 
dans la rue; il m’a reçue dans ses bras; je me 
suis évanouie , craignant que ce ne fut moii 
père. 

Flora. 

Votre père, Madame? Celui- ci est jeune & 
bien fait , & plus poli qu’aucun Grand d’Espagne; 
je n’ai jamais vu d’homme plus généreux : avec 
quelle grâce il récompense le moindre service! 
Ho! c’est certainement un homme de qualité. 
•Donna. Violante. 

Cela suffit; laissez-nous. ( Flora sort ). Dhes- 
moi, ma .chère Isabella, commeût êtes -vous 
yenue ici? . . 
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•Donna. Isabella. . 

Je l’ignore. Après avoir repris mes sens , j’ai 
prié cet Etranger de me conduire au plus pro- 
chain Couvent. En arrivant près de la porte , 
j’ai cru appercevoir le laquais de mon frère ; la 
crainte que son Maître ne le suivît, m’a fait 
évanouir une seconde fois. Je ne me souviens 
pas du reste. .... Mais quel est ce papier? {ELU 
/ amasse une Uiire ). « Au Colonel Briton , poste 
» restante à Lisbonne ». C’est sans doute une lettre 
de l’Etranger qui m’a apportée ici. 

Donna Violante. 

Quoi ! c’est un Militaire qui vous a sauvée, 
ma chère ? Prenez garde qu’il ne vous mette ^ 
' contribution. 

Donna Isabella. 

Je suis enchantée qu’il soit Gentilhomme. 
(A /art.), S’il est libre, je le suivrai au bouf du 
monde....... Hélas ! peut - être je ne le reverrai 

jamais. {Elle soupire.) 

Donna Violante.- 
Pourquoi soupirez-vous ? 

Donna Isabella.* 

Je crains de retomber entre les mains de mon 
pèré. Ma chère Violante ! çaehez-moi chez vous 
pendant deux jours. 
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Donna Violante. 
Volontiers : comptez sur le plus grand secret. 
Je vous enverrai Flora pour vous servir , & jfc 
vais voir si mon père dort encore. 

Donna Isabella. Si 
Charmante amie ! mon cœur vous est garant 
de ma reconnoissance. ( Violante sort. ) Pourquoi 
suis • je inquiète ? L’image de cet Etranger me 
poursuit sans cesse : je ne puis m’empêcher de 
desirer de le revoir. 



SCENE VII. ‘ 

DONNA ISABELLA, F \ Q R À. 

. _ / » 

Flora. 

Je me rends à vos ordres , Madame. 
Dq^na Isabella. 


Il faut , ma chère Flora , que vous soyez a» 
confidente. f j 

F L o R 4. ■ 

x . ‘ 

Personne n’çst aussi discrète que moi , Madame. 
Don £ a ]qs a îb e l l a. 

Je le sais, & vous prie d’accepter cette bourse 
comme un gage de ma confiance. * 3 


TrrT 1 1 Tf-ffT — * , 
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Flora. 

Ah, Madame ! je vous aurois servie de môme 
fans aucun intérêt. 

Donna Isabella. 

J’en suis convaincue.,... Dites -moi, Flora, 
recoqnoîtriez - vous ce Gentilhomme qui m’a 
Conduite ici ? 

Flora. 

Sans doute , Madame : j’ai la mémoire excel- 
lente, quand il s’agit d’un joli homme; mais il 
a promis de revenir, & je suis surprise qu’il 
^arde si long-tems à remplir sa promesse. 

Donna Isabella. 

Quoi ! il a témoigné de l’empressement à me 
.revoir ? ( A part'). Quel bonheur! ( Haut ). Si 
par hasard je ne pouvois pas lui parler, faites- 
moi le plaisir de lui remettre une lettre. 

n r . , " * ' ’ 

Flora. 

Je la lui donnerai avec toute la réserve d’une 
duègne. 

Donna Isabella. 

Il faut qu’il ignore de quelle part vous venez. 
Mettez votre voile, &c vous le suivrez. 

. . t a F l o r a£ 

Me prenez-vous pour une novice dans les 
affaires d’amour î Quoique je n’aye pas pratiqué 

mon 



49 


COMÉDIE . 

mon art , depuis que je suis au service de Donna 
Violante, je n’ai pas encore’ oublié la théorie; 
écrivez seulement la lettre, & laissez le reste 
à mes soins. — Voici du papier & de l’ençre. 
Don n a , Ls> a b e l l a /crû. 
J’aurai fini en deux minutes. 

• Flora. 

J’aime les affaires de ce genre; l’amour ré* 
compense toujours ses émissaires. Ah! si je pou* 
vois attraper encore deux autres moidores. 
D-onna Isabel la. 

Voici ma lettre; mais il s’agit à présent de 
le retrouver. 

. • Flora, 

« 

le vous promets, Madame, de déterrer votre 
Etranger , pourvu qu’il soit à Lisbonne. ( Eli» 
met la lettre dans sa poche). 


SCENE VII L 

Les précédens, DONNA^VIOLANTE. 

Donna V‘ i o'l ante. 

Flora? allez guetter mpn pcre; il dort tran-^ 
quillement dans sa bibliothèque. Dès qu’il s’é- 
veillera , avertissez moi. ( Félix frappe à la fenêtre ). 

D 
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Ecoutez, j’entends Félix à. la fenêtre; faites-le 
entrer , & allez tout de suite à votre poste. 

{ Flora sort ). 

Donna Isabella. 

Que dites-vous , Violante ? Mon frère est arrivé ? 

„ Donna Violante. 

C’est son signal. 

Donna Isabella. Elle se jette à genou*. 

~ Alv, ma chère Violante! je vous conjure par 
l’amour de mon frère , par,notre amitié , de me 
soustraire à ses regards. 

Donna Violante. 

De tout mon cœur ; mais que craignez-vous ? 

Donna Isabella. 

Vous êtes née à Lisbonne, & vous me faites 
une pareille' question ? Don Félix croira son 
donneur compromis par cette fuite; il me forcera 
de retourner chez mon père > qui peut-être me 
tuera. ... Ah ! ma chère , ma tendre amie !... 
r ~* f )‘ 0 nna Violante. 

Comptez sur la plus grande discrétion. ... Je 
l’entends : retirez-j^ous dans ce cabinet. 

‘ Donna Isabella. 

Souvenez-vous qae ma ,vie dépend de ce fatal 
secret .(Elle sort). 

D o n n a Violante. 

Si je vous trahis, puissai-je partager votre sort! 

. . * 

c 
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SCENE IX. 

DONNA VIOLANTE, DON FÉLIX. 


Donna Violante, sc j citant dans scs Bras. 
Félix! mon cher Félix! 

* DonFélix. 

Mon ame ! ma vie !. ma chère , ma tendre 
.Violante ! 

Donna Violante. 

À quels dangers vous exposez-vous pour me 
voir ? Ah ! comment pourrai - je récompenser 
tant d’amour è 

Don Félix. ’* 

Si, pendant mon triste exil, votre cœur n’a 
point changé, je suis trop heureux. 

Donna Violante. 

Ce cœur peut-il être sensihle pour un autre 
que vous ? Non ^pon ; si le Dieu d’ Amour étoit 
banni de l’univers , il prendroit votre image pour 
habiter dans mon cœur. Oui , Félix , je vous 
ame de bonne foi, & ma tendresse ignore les 
craintes qu’inspire la jalousie. r 

Don Félix. 

Ma passion pour vous fait mon bonheur. — Et 
cependant, Violante , j’ai des doutes. 

D a 
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Donna Violante. 

Les ai-je jamais autorisés ? 

.Don Félix. 

Le véritable amour est soupçonneux : la crainte 
a autant d’yeux que la renommée; les miens ne 
découvrent rien de criminel en vous. ..... (le 

Colonel frappe à ta fenêtre ). Quel est ce signalé 
(Il frappe de nouveau). * 

Donna Violante.* 

Un signal ? Je n’entends rien. (Il frappe). 
Don Félix. 

Cependant on frappe à vqtre fenêtre. 

Donna Violante. 

Peut-être quelqu’un l’aura touchée par hasard, 
en passant. 

Le Colonel, en dehors. 

Donna Violante i Donna Violante ? . 

Don F é l ^c. 

C’est sans doute aussi par hasard qu’on pro- 
nonce votre jiom ? 

'iejC' 
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SCENE X. 

Les précédens , FLORA. 

* ! 

FLORA, bas à Violante. 

I L y a quelqu’un à la fenêtre qui demande à 
vous parler , Madame : je soupçonne que c’est 

l’étranger de tantôt Le ferai-je entrer ? 

Donna Viou^te, « Flora. 

Fais entrer plutôt la mort. Insensée ! tu es la 
cause de mon malheur ! 

Don Félix. 

Votre Confidente vous apporte sans doute 
quelque nouvelle intéressante : je veux m’en ins- 
truire. (// fait quelque pas'). 

FLORA, d'un ton piqui. 

Votre Confidente ! 

Donna Violante court & arrête Félix. 

Non, non, vous ne me quitterez pas 

Don Félix. 

On attend une réponse , Madame. .... Ce n’est 
pas ma faute si sa visite est indiscrète. .-. , . . 

Laissez-rfïoi ; ma présence vous gêne.»..*_ 

(// tache de se débarrasser des mains de Violante ). 
( Le Colonel frappe de nouveau ), 
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,ti. 

Donna Violante, <r part. 

Vit-on jamais une avznture plus malheureuse ! 

Flora, à part. 

Ce ne peut être qiie îe Colonel ; je vais lui 
remettre la lettre. (EUe sort). 

(Le Colonel frappe à coups redoublés). 

Don Félix, 

L’entendez-vous? Il s’impatiente...!;. 

Pourquoi retenir celui dont l’absence vous seroit 

si favorable ? . . . . LaissAflnoi , vous dis-je 

Considérez , Madame , qu’il vous attend à la fe- 
nêtre. ..... Quelle perfidie ! (// continue de se 
débattre ). 

Donna Violant, e. 

Ce n’est pas moi qu’il demande. 

Don Félix. 

Comment î ce n’est pas vous? Y a-t-il ici deux 
femmes de même nom ? Pour me convaincre de 
votre Innocence , ouvrez la fenêtre , & votre 
conversation avec lui calmera mes soupçons. 
— Quoi ! vous hésitez ? Oui , vous êtes cou- 
pable ; . . ... . vous êtes confondue Mais je 

veux franchir le balcon de cette chambre. ( // se 
débarrasse , & court vers la portt ott est Isàbtlla). 

- . ■ Donna Violante.' 

Arrêtez ! de grâce, arrêtez! Vous n’y ; 


. Dinitirm Iw Google 


COMÉDIE. 


n 


entrerez pas. . . . , Périsse plutôt l’univers ! 

(A part). Comment lui cacherai-je sa sœur 2 
Don Félix. 

Quoi !*craindriez-vous pour la vie de votre 
amaat } 

Donna Violante. 

C’est pour vous seul que je crains De 

grâce , mon cher Félix , parlez plus bas. Si mon 
père vous entend , je suis perdue cette porte 
donne dans son appartement. ( A pari). Hélas ! 
comment faire ? S’il entre , il trouvera sa sœur ;.... 
s'il Sort de la maison , il va se battre avec Fin- 
cônhu. (Haut). Ah , Félix ! Félix ! votre curiosité 
sera satisfaite. (ElU va vers la filtre & lève U 
châssis). Qui que vous soyez , dont l’audace ose 
prononcer mon nom , & dont la témérité autorise 
mes voisins à soupçonner ma conduite, je vous 
Ordonne de vous retirer, sinon je vous ferai 
punir. 

Le Col0n*4^ 

Je vous obéis , Madame; mais lorsque je quittai 
cette maison la nuit dernière 

,-M , D O N F É l I X. 

iJr nuit dernière ! 

'Donna V i o l ant ç , à pan. 

C est 1 inconnu. (Haut). Vous vous trompez,' 
Monsieur » 4 

•- V* IJ 4- \ t 
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Don Félix. 

Ne l'interrompez pas 

Donna Violante. 
Retirez-vous ; vous n’avez point d’affaires dans 

cette maison 

Le Colonel. 

Hélas ! elle renferme mon unique trésor. 
Don Félix. 

i * * •* 

A merveille ! 

Donna Violante. 

Je vous le répète , vous êtes dans l’erreur; & 
pour vous en convaincre, revenez demain..... 
Don Félix. 

O comble d’impudence ! Quoi ! vous osez lui. 
donner un rendez-vous en ma présence ?..... 
Mais j’empêcherai cette infamie. ( Il tire un pis- 
tolet „de sa poche & court vers la fenêtre ; Violant* 
l'arrête ). 

Donna Violante’, épouvantée. 

Ah Ciel ! qu’allez-vous faire ? 

LE Colonel, sous la fenêtre. 
Pourquoi prolonger mon martyre ! Ne Jj^ur- 
rois-je vous voir ce soir ? 

Donna Violante, i /d fenêtre. 

Si vous êtes honnête homme , vous m’obéirez.' 
(A part). Je suis au désespoir! 

Le 
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Le G.olonel. 

Adieu , Madame. — Mais ayez du moins pitié f 
de mes peines. (// se retire ). 

DON FiLIX, en s'éloignant de Violante. 

Observez bien ce qu’il vous demande. Ma* 

• dame. 

Donna Violante, â part . 

Que lui dirai-je? 

Don Félix. 

Voilà donc cette femme si tendre,..;... si 

franche ...... si fidèle ! Oui , je vois que 

tous êtes femme , & que vous ressemblez au 

reste de votre sexe Perfide ! vous ne 

pouviez donc pas feindre un jour de plus seu- 
lement ? Mon amour pour vous me fait 

braver tous les dangers Certendres soins 

xnéritoient bien quelques sacrifices de votre part. 

Ah , Violante ! 

Donna Violante, pleurant. 

Àh, Don Félix ! je ne mérite pas ces reproches; 

Don FÉLIX répété les paroles du Colonel. 

« Quand j’ai quitté cette maison la nuit der- 
» nière » Voilà un amant bien empressé. 

Donna Violante, à pan. 

Pauvre Isabella î à quels malheurs vous m’ex- 
posez! 
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Don Félix répète, 

^ w Cette maison renferme mon unique trésor », 
Donna Violante, à pan. 

Mais je garderai ton secret au péril de ma rie. 

Don Félix rcpite. 

** Ayez pitié de mes peines Quelle 

indignité ! ( Il regarde Violante'). Tant de 

fausseté arrache le bandeau qui m’aveugloit ; . . 
elle efface jusqu’aux traits de sa beauté;.... ses 
charmes n’ont rien de séduisant à mes yeux. 

Donna Violante.. 

. t 

Pourquoi ces regards dédaigneux ? Je vous 

jure que je suis innocente. 

Don Félix... 

Comment osez-vous me tenir ce langage }. ... 
Tremblez, Violante! Le crime a égaré votre raisoq. 

Donna Violante. 

Quand vous serçz instruit du mystère qui vous 

cftense, vous approuverez ma conduite 

L’honneur ordonne aux hojnmes de garder le 
secret d’un ami ; pourquoi ne voulez- vous pas 
qu’il ait le même empire sur mon sexe? 

Don Félix. 

L’honneur! Ne rougissez -vous pqs de pro- 
noncer ce mot sacré? Il sied mal dans la bpuch» 
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dune infidèle.. .t . On vous a confié un secret, 
dites-vous ? . Quel sot ose çonfiçr son secret à 
une femme ? Mais il est inutile de vous excuse*^ 
Madame. — Vçu* nj’êtes devenue si indifférente, 
que votre perfidie ou votre sincérité ne m’af- 
fectent plus. ( V loîante veut lui prendre la main , 
Félix s'éloigne avèc dédain). ' 


T Y. A ' % . r ~ * — 

SCENE. XX. 

Les pVédédens , P L O R A. 

V F L O R A. 

• '• ù • . - - * i 

otre pere m’envoie sçavoir d’où naît tout 

ce bruit ? Pe gtace , Seigneur , parle? plus bas. 
Don Flux, 

Je vous entends , Mademoiselle il £uu que 
je me retire. ..... Vous serez satisfaite. (Il fait 

quelques pas; Violante C arrête). 

Do,nna Violante. 

Ne me quittez pas avant que je me sois justifiée. 

Don Félix. 

Cela n’est pas possible. 

Donna Violante. 

Rien ne seroit plus facile , si j’osois parler. . . : 


Je vous ea 


Don F é l ix. 

Si j’osois ! Ha , ha , ha !... , 

défie, Madame. 

• Donna ViOLANfE. 

Dans un autre moment 

Don Félix. 

Maintenant , ou jamais 

Donna Violante. 

Je ne puis. ..... 

Don Félix. 

En ce cas , adieu la plus ingrate de toutes les 
femmes. (Il se débarrasse de Violante , & sort pré- 
cipitamment ). 

Donna Violante. 

Eh bien ! l’orgueil soutiendra ce que l’honneur 
6 C l’amitié ont commencé. (Elle son avec Flora). 

Fin dtt second Acte. 
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ACTE 111. 

{ Le Théat/e représente une Chambre dans la maison 
De Don L o P M z.) 


SCENE PREMIERE. 

DON LOPE.Z,W. 

Est-il un mortel plus malheureux que moi 1 
La tête, me tourne ; je ne sais quel parti prendre : 
Frédéric l’a sans doute aidée' dans cette fuite.. .. 
Il faut qu’au moyen d’une échelle, elle soit sortie 
par la fenêtre. ... & c’est Frédéric qui la lui aura 

procurée Fille ingrate ! Mais je vais de 

ce pas chez son ravisseur...... j’y conduirai les 

alguazils ; nous fouillerons si bien dans sa maison , 
qu’elle ne. pourra m’échapper; & si je la retrouve , 
quelle sera ma vengeance J 

( Il sort, ) 



F 
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SCENE II. 

( Le Théâtre représent la rue. ) 

Le Colonel B R I T O N, tenant une lettre de 
Donna Isabella, GIBBY le suit. 

B R I T O N. 

La fortune m’eft favorable ! Si je n’ai pu voir ma 
belle inconnue, du moins elle me prépare un autre 
rendez-vous: ah ! combien j’aime les femmes pré- 
venantes ! elles épargnent aux hommes la peine de 
lés tromper. Une femme voilée m’a remis cette 
lettre. • . • c est sans doute quelque duègne. Vovons 
le style de ce billet ? je suis persuadé qu’il est franc 
& aisé. . . . qu’il peint le caradère de celle qui l'a 
écrit. (Il Ht.) 

Monsieur, 

« Du moment où je vous ai vu, vous m’avez 
plu ». Cela hie paroît assez laconique.... ( Il lit. ) 
« Si vous voulez vous trouver à quatre heures ce 
» matin sur la terriero del Passa , une demi-heure 
» de conversation suffira pour m’insinuer favora- 
» blement dans votre esprit ». — Ha , ha ! une 
Donzelle philosophe ! Voilà, je crois, la première 
femme qui ne cherche dans un homme que l’esprit. 
( Il lit. ) « Et si votre mérite répond à votre exté- 
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» rieur, 1’aVenture peut-être ne vous déplaira pas. 

» Je me flatte que vous ne chercherez point à 
» voir mon vifa^e , & que vous ne démentirez pas 
» l’idée honnête que je me suis formée de vous». 

• — Hem , l'idée honnête ! Elle m’accorde , j’espère , 
un peu de curiosité : allons , si je ne puis voir son 
visage, elle m’instruira du moins de sa demeure, 
*— Gibby ? 

G i b b y. 

Me voici, Monsieur. 

Briton. 

Suis - moi , mais reste toujours à quelques dis- 
tances ; m’entends-tu ? 

Gibby. . ' ' 

Oui, Monsieur. 

B R I f O X. 

J’ai un rendez-vous avec une femme: lorsque 
nous nous séparerons , tu la suivras., & tu me diras 
sa demeure. 

Gibby. 

Fort bien. Monsieur. 

B R i T O X. 

Allons , l’heure approche. — J’aime les femmes 
qui se lèvent de grand matin pour se livrer aux 
inclinations de leur cceur ! C’est ainsi que les amans 

. F* 
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préparent les plaisirs de leur journée , tandis que 
les mortels indiftérens languissent encore dans les 
bras du sommeil, 

<ïu sortent. ) 



SCENE III. 

( Le Théâtre reprifente une Chambre dans la maifon 
de Frédéric. ) 

I N I S , L ISSARDO, 

Ltssardo. 

V o T R E maîtresse s’est enfuie , dites - vous , Sc 
vous ignorez où elle est ? 

I N I S. . 

Depuis qu’elle nous a vus ensemble , j’ai perdu 
sa confiance. Mais vous me paroissez bien sérieux? 

Lissardo, en regardant. sa bague . 

Moi ? point du tout, — Mais à vous dire vrai , j’ai 
le dessein de changer ma manière de vivre ; il y a 
tm moment critique dans la vie où l’homme habile 
-est sûr de faire sa fortune : il s’agit seulement de 
•saisir ce moment heureux. 
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I N i s, à pare. 

Que vois - je ? une bague de diamant. Qui lui * 
«Jonc fait ce cadeau? ( Haut. ) Vous avfcz - là une 
bien jolie bague , £.îssardo. 

Lissardo. , 

C’est une bagatelle; — mais la Dame qui me l’a; 
donnée est assez jolie. {. Il arrange son chapeau. 
.& se promène d'un air de suffisance, y . 

, Inis, à pare . 

Le fat! ( Haut .) Comment nommez-vous cette 
Dame? * ' , - .1 

Lissardo. 

Fi donc : peut-on jamais faire une telle question 
à un Gentilhomme ! 

X N i S , riante 

♦ 

A un Gentilhomme ! Mais le jeune homme s’ou» 
blie , je pense. Est-ce là l’amour que vous m’aviez- 
juré? Ingrat! vous voulez donc ma mort? 

i 

( Elle pleure, } 

Lissardo. 

La pauvre petite ! 

I NIS* 

C’est Flora sans doute qui Vous a donné cette 
bague? mais..... 

^5 


___ Digitizôd by Google 


66 LE PRODIGE , 


.Lis sa kd o. 

. Non', parbleu , ce n’est pas Flora. ( A part. ) 
Toutes les femmes sont éprises de ma bague ; mais 
je les attraperai bien. ( Haut. ) Ecoutez , ma chère 
Inis , ce bijou appartient à mon maître, il m’a chargé 
de la faire remonter. Allons, allons, mon enfant, 
essuyez vos larmes , & donnez-moi un baiser 


SCENE IV. 

Les précédent , F L O R A , sans être apperpue, 
Inis. 

Etes-vous sincère? 

Lissakdo, en l'embrassant. 

Je te le jure. 

F i o r A , à pare. 

A merveille ! Malgré la réserve de la petite ïnis % 
je me suis toujours doutée de leur intelligence. 

Inis, 

Vous m’assurez aussi que vous n’avez pas vu 
Flora depuis votre retour. 

- - F L o K A , à pars. 

L’impertinente! , . : - 


t 
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L i s s A R n o , m embrassant Lits. 

Ce baiser en est le garant. 

Flora, à part. 

AH ! le traître ! 

I N I S. 

Je puis être bien sûre que vous ne l’aimez pas? 
Lissak do. 

Non , de par tous les diables ! Ne vous ai-je pas 

toujours dit qu’elle m’inspiroit de l’aversion ? 

« 

F loba, lui donnant un soufflet. 
Malheureux ! 

Lissardo. 

Me voilà bien . ' 

I N i s , courant vers Flora , 

Que lui voulez-vous ? 0 

Flora. 

Je vous répondrai quand il me plaira. Retirez- 
vous , pleureuse que vous êtes. 

I N r s. 

Qu’appeliez - vous pleureuse ? Allez , Madame la 
coureuse , passez-moi la porte , vous n’avez ni droit^ 
ni titres pour venir ici. . 

Lissardo, à part. 

Elles me disputent comme un apanage , mais le 
bon droit l'emportera.. F q, 




LE PRODIGE 


Flora, à part. 

Je m’applaudis de mon stratagème. 

Lus A RD 0,à part à luis. 

Que voi^s êtes folle d’écouter une femme ja- 
louse qui cherche à nous brouiller. ( Il court vers 
Flora . ) Imbécile ! ne voyez - vous pas que je plai- 
sante? J’avois vu que vous nous suiviez , & je vou- 
ais punir votre curiosité : point de rancune , allons , 
allons , embrassons-nous. 

Flora. 

N’espérez pas de m’attendrir par vos caresses.... 

Don Félix, dans les coulisses. 

Lissardo ! Lissardo ! 

• Lissardo. 

Morbleu ! voilà mon maître. ( A part. ) Que fe- 
rai-je de ces deuxDonzelles?' 

I N I S. 

Ah ! ciel ! j’entends la voix de Don Félix. ( Â 
pan. ) Je ne veux pas qu’il me voye avec son la- 
quais. 

Don Félix, d.ms les coulisses. 

Lissardo 1 où diable es-tu ? 

Lissardo. 

Me voici , Monsieur. 
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Flora. 

Par où m’échapperai- je ? 

Lissardo. 

Oubliez vos querelles , & cachez-vous dans cetta 
armoire 

Flora. 

Par-tout où vous voudrez, pourvu que je sois 
en sûreté. Allons, allons, Inis , suivez moi. 

( Elle entre dans C armoire. ) 
Inis. 

Plutôt mourir : — adieu , je vais tâcher de me 
sauver par l’escalier dérobé. ( Elle sort. ) 


S C E N E y. 

• ' » 

DON FÉLIX, FRÉDÉRIC, LISSARDO. 
Don Félix. 

TT U dormois donc , maraut , puisque tu ne m’as 
pas répondu ? 

Lissardo. 

, Non vraiment. Monsieur, j’accourois 

Don Félix. 

Allons vite, qu’on mette mes chevaux; je quitte 
Lisbonne , & n’y reviendrai de ma vie, 
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Lissaudo, à part. 

Voilà du scrieux. ( Il sort. ) 

Frédéric. 

Qu’avez - vous , Don Félix ? vous me paroisse» 
bien agité. 

Don Félix. 

Ah! mon ami ! je suis la dupe d’une femme : 
— mais ce nom seul annonce l’inconstance. 

F R É d É r i c. 

Est - il possible que Don Félix soit sans cesse le 
jouet des plus vils soupçons?. .. » 

Don Félix. 

f • ' 

Des soupçons ! je ne suis que trop bien instruit 
pour mon .malheur. Ah ! Frédéric ! Violante est une 

perfide. je quitte Lisbonne sans retour il n’y 

a que vous ou mon rival , que je ne connois pas , 

qui puissent m’engager à y revenir Ah ! si le 

hasard me faisoit rencontrer le traître , quel plaisir 
j’aurais à me venger de Violante l 
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SCENE VI. 

£es prétêdens , JL. I S S A R D O. 
Lissardo, 

.A.H ! Monsieur! Monsieur, voici Don Lopça» 
Don Félix. 

Sait-il que je suis ici ? 

L I S S A H D O. 

Je l’ignore; il demande à parler à M. Frédéric. 

F RÉOÉRtC. 

Vous a-t-il vu î .1 

L I s S A R D O. 

Je ne le crois pas..i.. 

Don Félix. 

Caches-toi soigneusement. ( Lissardo sort .) 

* Frédéric, d Don Félix. 

Passez au plus vite dans cette chambra. Le 
voici. 

( Don Félix entre dans une chambre. ) 
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» 

SCENE VIL 

FRÉDÉRIC, DON LOPEZ. 

D on Lofez, dans les coulisses . 

1^. estez ici , quand j’aurai besoin de vous , je 
vous appellerai. ( A Frédéric . ) Une affaire de la ‘ 
plus grande conséquence exige que personne ne 
nous écoute. 

Frédéric, 

Nous sommes seuls ici. Parlez , Seigneur. 

Don Lofez. 

Vous m’avez insulté, Frédéric. 

Frédéric. 

Qui? moi , Monsieur ? 

Don Lofez. 

Vous-mcme: je suis vieux, mais j’ai un fils qui 
vengera cet affront... Hélas ! mon fils est dans l’exil, 
il ignore les malheurs de sa maison. 

Frédéric. 

Expliquez-vous , Seigneur , je ne comprends rie» 
à ces discours. 

Don Lofez. 

Perfide ! vous avez perdu ma fille, 
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F R É B# R I C. 

Votre fille? Je ne mérite pas un tel reproche. 

• Don Lopez. 

Vous l'avez engagée à s’enfuir de chez son père,,* 
tendez-là-moi sur-le-champ , ou 

Frédéric. 

J’ignore où est votre fille. Seigneur. 

Don Lopez. 

File est ici.... 

Frédéric. 

Je vous jure, sur mon honneur, que je ne fai 
pas vue dépùis lfe départ de son frère. 

Don Lopez. 

Vous ne l’avez pas vue ? & pourquoi m’avez-vôu* 
parlé tantôt contre l’hymen de Don Guzman ? 

Frédéric. 

Par des motifs d’humanité : vous voyez ce qu'a 
produit la rigueur. 

Don Lopez. 

Propos ! Vous l’avez aidée à s’échapper de ma 
ynaison par la fenêtre. 

• Frkdédic. 

Il est étonnant qu’après vous avoir donné ma pa- 
Tôle , vous osiez douter de mon innocence. * 
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D O N i,OP.E Z 

Vous refusez de me satislaire , triais je vais l’en- 
lever malgré vous .... Hola ! M. 1 Alguazil. 
Flora entrouvre t armoire. 

Ah ! ciel ! je suis perdue. 

Frédéric. 

Quelle audace l Vous vous en rdpentireZ , Sei- 
gneur. 


SCENE VIII. 


Les précédens , L’ ALGUAZIL avec sa suite , 
Don Lofez. 

C’ e s T ce que nous verrons. ( A T Alguazil, ) Je 
vous ordonne , au nom du Roi, de m’aider dans la 
recherche de ma fille.... allons , suivez-moi. 

( Don Lope^ s'avance vers la • porte de la chambre 
où est Don Félix ; Frédéric tire son épée {/ 
V empêche <£ entrer. 

•> Frédéric. 

Avant tout , apprenez - moi de quel droit vout 
venez fouiller dans ma maison. 

l’ A L O üa z i L. , 

Quoi ! osez-vous douter de mon autorité? 
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t)oK Lopez. 

Sa crainte de cèle sort crime : entrer de force dans 
cette chambre. 

F r i v t r t c. 

Prenez garde , Don Lopez , j’en défendrai Pen* 
trée au péril de ma vie!.... -S 

Don Lopez yàüAlguasjl. 

Entrez , Messieurs ; Isabelle est ici. ( Frédérii'rê- 
tiste à la Garde.) Arrachez-lui son épée.... 

( Don F élix son , il se joint à Frédéric. ) 

Don Lopez. \ 

Que vois-je ! c’est mon fils ! 

> l’Aï. guaZil, à sa suite. . 

Son fils ! Tant mieux : la bonne affaire ! Grâces 
aux blessures d’Antonio ; si elles sont mortelles t 
voilà cinq cents pistoles de gagnées. 

Don Lopez. 

Malheureux père ! qu’ai-je] fait ! 

Fkédéric. > ■ 

Je vous'Pavois dit , Seigneur.... Hola ! mes gens. 

( Plusieurs domestiques entrent. ) Armez-vous , & 
que personne n’entre & ne sorte de cette maison 
que Don Félix. • .1 

Don Félix, 

Généreux ami 1 
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l’Aiguazil, à Frédéric. 
i |Que prétendez- vous faire? 

Frédéric. - 

Me défendre contre un homme dont Fintérct avi- 
lit la dignité. — Vous n’étes à mes yeux qu’une 
troupe de brigands. 

Don Félix tire son épée. 

Nous allons voir. Messieurs, si vous gagnerez 
les cinq cents pistoles. 

Don Lofez. 

Arrêtez ! .... ( i ). Je vous donnerai cette somme 
si Don Antonio meurt de ses blessures ; en atten* 
dant, voici vingt .pistoles pour boire à ma santé. 

L’ A L G U A Z I L. 

, A cés conditions , nous nous retirons en silence. 

* DonLopéz. 

Allons signer notre accord pour les cinq cents 
pifloles. — Ah! Félix ! vos étourderies me coûtent 
cher mais nous en parlerons dans un autre mo- 
ment. ( R se retire avec les Algua^ils; 

Do.n Félix. 

Cher Frédéric ! que de grâces -n’ai-jepasà vous 
rendre ! — Mais quelle est donc cette aventure 


( i ) Aux Alguazils. 
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dont mon père a voulu parler? Expliquez-vous 
trauchement. 

Frédéric. 

.Votre sœur s est enfuie, mais j’ignore sa retraite. 

* Don Félix. 

Ma sœur l . . . . je vous crois , mon ami Ah 1 

fortune ! quand cesseras-tu de m’accabler ... ! 



SCENE IX. 

Les précèdent , V A S Q U E Z. 


. V A s Q U E Z. 

Je vous apporte dès bonnes nouvelles. Seigneur; 
Antonio est retourné dans sa famille, & les Chirur- 
giens ont déclaré qu’il étoit hors de danger. 

... DonFélix. 

Le ciel en soit loué! Je pourrai donc librement 
chercher mon rival, Sc venger l’insulte que nous fait 
ma sœur. (AF rédéric. ) Mais sachez , je vous prie , 
si la nouvelle de la guérison d’Antonio est fondée. 

Frédéric. 

J y qours. ( A Vas»pie ç. ) Ne laisses entrer per- 
sonne chez Don Félix avant monretour. C Iisorc .) 
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Vasquez. 

Comptez sur mon zèle , Monsieur. 

( II sort. ) 

Flora, entrouvre la porte de l'armoire. 

Félix est seul feignons d etre chargée d’un 

message pour lui Mais que dira-t-il en me voyant 

'dans cette armoire î # 

SCENE X. 

Les precédens , DONNA VIOL AN T E. 

( Vasque ç Venfpéche d'entrer.) 

Vasquez. 

J E vous assure , Madame , qu’il n’eft point ici. 

D ONE A Viol ANTE, en dehors. 

Je sais le contraire. ( Elle entre de force.) Vous 
êtes d’un actès aussi difficile qu’un Ministre d Etat. 

F LO RA, en fermant l'armoire . 

Ah ! ciel !. . . . c’est ma maîtresse. - 
Don Félix. 

C’est Frédéric, sans doute, que vous cherchez? 
il vient de sortir. Madame, . t • v’, ’ J 
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Donna Violante. 

Non, Monsieur, c’est vous que je cherche. 

Don Félix. 

Après ce qui s’est passé, cet empressement a 
droit de me surpendre. 

Donna Violante. 

’ Vous êtes bien injuste!... 

Don Félix. 

Quoi ! vous voulez démentir mes yeux î Si je 
n’avois pas été témoin de votre inconstance, peut- 
être pourrois-je me reprocher ma Conduite. 

Donna Violante. 

Songez-y , Don Félix; si j’étois infîdelle comme 
vous m’en faites le reproche , oublierois - je la fierté 
de mon sexe pour me réconcilier avec voüs? On 
feint mal une passion qu’on ne sent pas. . . . rien ne 
m’oblige à vous aimer : tant que nous sommes libres, 
rien ne nous fait un devoir d’obéir à votre sexe; 
mais le vôtre est de nous respecter. 

Don Félix. 

Vous cherchez vainement à me persuader; je 
suis résolu de, briser ma chaîne. — Vous m’étiez 
plus chère que la vie; mais je renoncerai au bon- 
heur avant de souffrir qu’on trouble mon repos „ 
ou qu’on trompe ma raison. 

G a 
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Domna Violante. 

Pcut-on aimer ce qu’on n’estime point ? Ah ! Don 
Félix! l’estime bannit les soupçons, & l’amant dé- 
licat n’en croit pas meme ses yeux , lorsqu’il s’agit 
d’offenser l’objet de sa tendresse. 

Don Félix. 

Votre conduite dément ce langage , Madame , 
& cela me suffit. Si vous avez tant de délicatesse.... 


SCENE XI. 

Les précèdent , V A S Q U £ Z. 

Don Félix, 

Q*ue diable viens-tu faire ici? 

V a s q u e z. 

Pardon , Seigneur ! je viens prendre les habits de 
-mon maître. 

Don Félix. 

Dépêches - toi. 

V A s q U e z , ouvrant V armoire & appercevant 
Flora qui s'enfuit , court lui-même d'un autre 
côté , en enant : 

». Au secours ! au secoues ! le diable est dans l’xr- 
inoire. 
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Donna Violante. 

Quoi! une femme cachée dans ces ^eux^ A mer- 
veille , Don Félix. 

Don Félix. 

Que dites-vous ? J’ignorois qu’il y eût une femme 
cachée dans cette armoire. 

Donna Violante. 

J’ai tout vu , & cela me suffit. 


SCENE XII.* 

Les pricédens , L I S S A R D O.* 

.Don Félix. 

Parles . malheureux ! .... est-ce toi qui conduis . 
ici des femmes à mon insçu ? 

Lissa ri>o , à pari* 

Que deviendrai- je ! 

Donna Violante. 

Courage , Lissardo , déployez ici tout votre es- 
prit , & tiré votre maître de cet embarras. 

Lissardo. 

De cet embarras ,, Madame.,» non,,, non..., non ,, 

G 3 
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il n’est pas nécessaire de déployer mon esprit...., 

pour..., pour.... pour une telle bagatelle EUe 

est venue , il est vrai. ... & cependant ce n’est pas. 

comme comme.... ce qu’on appelle pour parler 

direétement à. ... à à mon maître , Madame, 

Don Félix. 

Parles , faquin, ou je te passerai mon épée au tra- 
vers du corps. 

Donna Violante. 

î*Ie craignez rien , Lissardo , votre maître seroit; 
bien fâché que vous disiez la vérité. 

Don Félix. 

Je ne crains rien , Madame. 

Lissardo, à pan. 

Je ne sais que dire , la frayeur m’empêche mên?o 
ide mentir. 

D o n F É l i x. 

Coquin ! vas chercher cette femme , je veux ab- 
solument savoir qui l a conduite dans cette maison. 

Donna Violante, à Lissardo. 

Je vous défends de sortir ; je ne veux pas que 
votre maître ait à rougir de sa faute , mon. cceuç 
est jaloux de sa réputation. Ecoutez- moi, Félix , 
faisons un arrangement 5 ne me questionnez plus 
jur l’aventure de la fenêtre , & je vous pardonnerai 
votre offetve, 
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Don Félix. 

Mon offense? Il est vil de recevoir un pardon 
quand on n’est point coupable ; mais votre cœur 
honteux de sa perfidie voudroit excuser sa trahison 
aux dépens de mon innocence. 

Donna Violante. 

Téméraire ! est-ce ainsi que vous répondez à ma 
générosité ? Au-lieu d’avouer votre faute „vous osez 

m’insulter votre conduite déshonore un homme 

de votre rang. Je ne le vois que ttop ; vous fondez 
le droit de m’affliger sur votre propré inconstance ; 
vous rougissez d’être peÆde , & vous cherchez à 
m’en faire supporter le blâme. — Je ne m’étonne 
plus qu*on s’est tant opposé à m’admettre chez 
vous.... C’en est fait , ce dernier trait me rend ma 
liberté: je vais obéir aux vœux de mon père. 

( Elle sort. ) 

Don Félix. 

Ah ! Violante ! qu’allez - vous faire ? Hélas ! si 
elle consent d’aller au Couvent, je la perds pour 
toujours. Ma chère Violante ! je ne puis vivre sans 
vous..... Je l’ai insultée. . . son cœur ignore les dé- 
tours .... comment réparerai-je mafaute 1 ( A Lis- 
sardo. ) Malheureux ! avoue-moi franchement quelle 
femme s’est cachée dans cette armoire ? 

G ^ 
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. Lis sari) o se jette aux genoux de Don Félix . 

Promettez- moi , Seigneur, de me pardonner, & 
je vous dirai ia vérité. 

Don Félix» 

Je te le promets. 

Lissardo. 

C est. . . c est. . . . c’est Mademoiselle Flora , Sei- 
gneur , la suivante de Donna Violante. II faut savoir. 
Monsieur , que nous nous aimons depuis long- 
temps ; Flor^ n a pas voulu que vous en fussiez 
instruit, elle m’est venu voir pour causer ensemble 
un petit quart-d’heure; & lorsqu’elle a entendu votre 
voix, elle s’est cachée dans cette armoire; je n’ai 
jamais osé l’avouer devant Donna Violante , vous 
comprenez la raison , Monsieur, mais c’est en y éritéi 
la pure vérité de notre aventure. 

Don Félix. 

Maraud ! vas, cours, vois si Violante est retour- 
née chez elle. * 

Lissardo sort en courant . 

J’y vais , Monsieur. 

. Don Félix, seul. 

Je dois la convaincre de’ma fidélité. Que le cœur 
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d’un amant est irrésolu ! Ah ! combien la femme a 
du poqvoir sur notre esprit ! en vain cherchons-nous 
d’éviter sa tyrannie : un ' seul mot , un seul regard 
nous soumettent bientôt à son empire. 

( 11 sort. ) . 


SCENE XIII. 

( Le Théâtre représente la Terricra del Passo. ) 

Le Colonbl BRITON, DONNA ISABELLA, 
GIBBY suit à quelque distance. 

Briton. 

V o us dites. Madame, qu’il est impossible de 
vous voir chez vous. 

r ’ *, ^ 

Donna Isabeua, 

Tout s’y oppose. 

Briton. 

Daignez donc consentir à me suivre chez moi , 
je loge chez un négociant , nommé Frédéric ; U est 
honnête & disent. 
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Donna Isaeella, à part. 
Qu’entends-je! nouveau motif pour me cacher. 

B K I T O N. 

Vous ne vous repentirez pas de cette démarche î 
•— vous posséderez seul mon cœur. 

Donna Isabella. 

Mais votre cœur est- il entièrement libre ? 

B s i T o N. 

C’est un franc -aleu, ma chère amie; je vous 
proteste que vous ferez un bon marché. 

( Il î embrasse. ) 

G i B B Y. 

La conversation s’échauffe ;*en attendant je vais 
dormir encore un petit quart d’heure. 

( Il se couche. ) 

Donna Isabella. 

Si je fais un bail , ce doit être pour la vie. 

Br i T o N. 

ï. Vous me possédere? tant qu’il vous plaira : allons 
chez moi, ma chère, nous y sigpetons le contrat. 
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Donna Isabella. 

I 

Rien ne presse. Ah ! Colonel ! il y a bien des af- 
faires à arranger avant l’arrivée du Notaire & du 
. Curé. 

Br r ton. 


Il n’est pas nécessaire de tant de cérémonie. 

Donna Isabella. 

Cependant il est impossible autrement que je vous 
suive. • 

B R 1 t o N. 

Comment? vous me faites sortir des bras deMor- 
phée pour ne rien achever ? Si du moins j’avoîs l’avan- 
tage de voir vos. traits , je pourrois vous tenir sans 
doute un autre langage , ( A part. ) si vous me plai- 
siez toutefois. 

Donna Isabella. 

* 'l 

Je n’ose pas exposer mon visage aux regards d’un 
Inconnu ; quand nous nous connoîtrons davantage , 
peut-être je satisferai votre curiosité. ( Elle fait 
quelques pas pour se retirer . 

t * ' • 

B R I T O N. .. 

Non } non , il faut me satisfaire aujourd’hui. 
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Donna Isabelia. 

^ Cela ne se peut pas , nous nous reverrons bien- 
tôt..... si vous insistez, vous me perdez sans retour* 
adieu , votre honnêteté sera la règle de ma conduite! 

( Elle sort. ) 

B R i T o N. 

Je veux bien , Madame , pour cette fois m’en 
tenir à çes marchés d’aveugles ; mais si Gibby ob- 
serve mes ordres , je sefai plus fin que vous , ma 
belle. Toutes ces iptrigues romanesques me parois- 
sent fort insipides... Mais , que vois-je ? Mon coquin 

de valet est endormi Faquin , ne t’avois-je pas 

ordonné de suivre cette Dame ? est-ce ainsi que tu 
m’obéis ? ( Il lui donne des coups ,• Gibby se frotte 
les yeux & baille.) * 

Gibby. 

\ ous avez raison , Monsieur ; mais comme vous 
l’aviei si près de vous , je n’ai pas cru qu’il fallût 
la surveiller. 

B r r t o N. 

Tais-toi , maraud , & cours après elle : si tu ne 
m'apportes des bonnes nouvelles , gatdes-toi de pâ- 
roître devant moi, -- 

( Il sort. ) 
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G 1 b B Y , seul. 

Voilà parbleu une rude besogne ! c’étoit bien la 
peine de faire trois cents milles pour venir à 
Lisbonne y poursuivre.... unefynme. Non, je ne 

m’en consolerai jamais Mais où est-elle allée ? où 

la trouverai-je ? Bon , la voici. 


SCENE XIV. 

DONNA VIOLANTE traverse le Théâtre , 
G I B B Y court après elle, 

, G I B B Y. 

Mao amb ! Madame! je suis bien aise que vous 
6c moi soyons en sûreté. . 

Donna Violante. 

Que veut-il dire? Allez, mon ami, passez votre 
chemin. 

- * G I B B Y. 

'/ * 

Cela ne se peut pas , mon maître m’a ordonné 
de vous suivre * 

Donna Violante. 

v • 

Qui est votre maître? 
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G I B B Y. 

Ho , dame ! vous le savez aussi-bien que moi ; il 
n’y a qu’un .moment qu’il vous a quittée. 

DoVna Violante. 

Vous vous trompez , mûn ami. ( Elle entre dans 
la rnaùon de Don Pedro. 

! = - ■ - " "» * -■ . ■.» 

SCENE XV. 

> * . • 

GlBBY , LISSA.RDO , au fond du Théâtre 

Lissàrdo. 

"V i o L A N T É est entrée chez elle ; mais il me 
paroît que cet animal d’£cossois lui a parlé ; je veux 
m’en instruire , peut -.être découvrirai - je quelque 
chose qui me raccommodera avec mon maître. 

G I B B Y. 

La voilà partie , & je suis aussi instruit qu'aupa- 
I ravant : si quelqu’un passe ici par hasard , je lui de- 
manderai qui est-ce qui habite cette maison. Ha, 
ha ! voici justement une personne qui pourra me 
tirer d’embarras. ( A Lissardo. ) Pourriez-vouj me 
dire. Monsieur, qui demeure dans cette maison î 
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Lis s a edo., 

Don Pedro de Mendoza. 

G 1 B B Y. 

Avez-vous vu la Dame qui vient d’y entrer tout- 
à-l’heure ? 

• Lissardo. 

Oui , Monsieur. • 

G 1 b B Y. » 

La connoissez - vous ?. 

Ll S S A RD O. 

Sans doute ; c’est Donna^ Violante , fille de Don 
Pédro. ( A part. ) Pourquoi donc toutes ces ques- 
tions , j’y entrevois du mystère ? ( Haut.) Il fait bien 
froid ce matin ; je crois qu’un verre d’eau-de-vie 
nous conviendroit asstz. 

G 1 B B Y. 

Parbleu je suis de votre avis. 

Lissardo. 

Vous m’avez l’air d’un honnête - homme , allons 
boire un petit coup ensemble. 

G 1 B B Y. 


Je le veux bien. 
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Lissardo. 

Venez, mon cher , suivez-moi. 

( Il sort. ) 

G I B B Y. • 

V 

Don Pédro de Mendoza : — Donna Violante , sa 
fille. Fort bien : après mon déjeûner j’en instruirai 
mon maître, # C P sort. ) 


Fin du troisième A3e. 



ACTE 
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ACTE IV. 

iLe Théâtre reprisent te V appartement de Donna 
Fi O LAN T s.) 


SCENE PREMIERE. 

/ 

DONNA VIOLANTE, d'un air chagrin , 

DONNA ISABELLA entre £ un air 
satisfait. 

Donna Isabella.. 

! ma - chère Violante ! je vous cherche depuis 
une heure : il faut vous instruire d’une aventure 
charmante qui vient de m’arriver. 

Donna Violante. 

Vous choisissez bien mal votre temps, ma chère. 

. Donna Is ab ella. 

Pardon, ma tendre amie , mais je puis me flatter, 
je crois, de toucher à la fin de mes malheurs...... 

• Donna Violante. 

Hélas ! les miens commencent. 

, Donna Isabella.. 

Enfin j’ai vu l'objet de tous mes vœux .... 

H 


» 
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Donna Violante. 

* 

Et moi , celui que je devrois haïr 

Donna Isabella. 

Je me flatte que vous m’aiderez à découvrir fes 
fentimens 

Donna Vioiante. , 

Hélas ! Isabella ! je ne suis pas heureuse en dé- 
couvertes , j’en ai fait une qui me perce le cœur.,,. 

votre frère est un perfide 

. Donna Isabella. 

Mon frère? je n’en crois rien. 

Donna Violante. 

Je vous le jure , j . 

Donna Isabella. 

On a voulu le noircir dans votre esprit 

Donna Violante. 

\ 

Non , non, croyez-en mon amour: si je n’a vois 
pas été le témoin de son ingratitude, personne ne • 
seroit parvenu à me faire douter de sa foi. 

Donna Isabella. 

Quel nouveau malheur! mon frère va rompre 
les liens qui nous unissent. 

. Donna Violante. 

Vous m’offensez , Isabella , votre mérite est le 

e 

garant de mon amitié pour vous,,.,. 
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D o N N A Isa BELL a l'embrasse. 

Pardon , nia chère , ma tendre amie ! — Mais 
apprenez-moi le sujet de vos peines ? 

Donna V iol ante. 

» i 

Vous le saurez dans un autre moment : — oc-< 
cupons-nous de votre bonheur. 

Donna Isabella. 

J’ai vu ce matin l’homme qui m’a conduite ici ; 
il est honnête , aimable &, bien fait , il possède toutes 
les qualités que je desirois de trouver dans un époux. 
— Excusez ma témérité ; j’ai dit à Flora de nous 
l’amener ici.... 

Donna Violante. 

Ici ? pourquoi faire ? 

Donna Isabella. 

Tour m’épouser. 

Donna Violante. 

Vous épouser? vous êtes donc dans le dessein de 
lui en faire, la proposition? 

. Donna Isabella. 

. Nommais j’espère que vous voudrez bien vous 
charger de cette commis$iqn,. _ 

Donna Violants. 

* Qui j moi? je ne puis. accepter un pareil emploi j 

• - Hz ' 
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je ménage si mal mes propres affaires , que je n’ose 
me charger de celles d’autrui. Mais, ma chère Isa- 
bella , votre conduite me paroît jm peu imprudente; 
vous ne vous contentez pas d’avoir un rendez- 
vous avec un inconnu , vous l’engagez encore à 
s’introduire ici.... Avez-vous oublié les chagrins où 
vous m’avez déjà exposée ? 

Donna Isâbhlla. 

Hélas! épargnez-moi ces reproches; je conviens 
de mes torts , mais je sacrifierai désormais ma tran- 
quillité à votre repos Ne me refusez pas cette 

dernière faveur : quelques momens d’entretien peu- 
vent changer peut- être ma destinée , éclaircir votre 
conduite, & ramener mon frère à vos genoux. 

Donna Vioiantb. 

. T t f 

Puissiez - vous ne jamais vous repentir de cette 
intrigue ! .... Sait-il que vous êtes la petsbritie qu’il a 
conduite en ces lieux ? 

Donna Isabeljla. . “ 

Non , j’étois voilée lorsque je l’ai vu ; & pour 
l’empêcher de reconnoître la maison, j’ai ordonné 
à Flora dé l’introduire ici par la porte de derrière.,... 

Donna Violant h. 

C’est celle par où Félix, doit passer; s’ils se ren- 
contrent, que deviendrai-je? En vérité, ma chère, 
je ne saurois approuver cette inconséquence. 
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SCENE IL 


Les précédais , F LO RA. 

Flora. 

L E Colonel vous attend , Madame. • 

Donna Violante, à Flora . 

Comment osez-vous vous charger d’une pareille 

commission- sans m’en instruire ? 

« 

Donna Isabella. 

Il n’est plus temps de vous fâcher, ma chère 
Violante , considérez la nécessité de me soustraire 
aux poursuites d’un père. 

Donna Violante. 

Cette raison vous excuse; mais comment faire ? 

* 

Donna Isabella. 

Rentrons : nous nous consulterons dans là cham- 
bre voisine pendant que Flora conduira le Colo- 
nel dans celle-ci* 

. ( Elles sortent. ) 


» 
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SCENE III. 

Le Colonel BRITON, FLORA, 
Flora. 

R- estez ici , Monsieur , Madame va se rendre 
a l’instant dans ce sallon. 

B R I T O K. 

Fort bien , Mademoiselle. ( Flora sort.) C’est un 
pays charmant que celui-ci ; il n’y a pas vingt-quatre 
heures que j’y suis , & voilà déjà trois intrigues ! 
Mais je n’aime pas la chasse quand je ne profite pas 
du gibier. 


SCENE IV. 

Le Colonel BRITON, DONNA 
VIOLANTE, voilée. 

Briton, 

A. H! voilà une femme bien faite ! .... quel bonheur 
si sa beauté» répond à sa taille ! — Jtf me rends â 
vos ordres , Madame. 

Donna Violante. 

» . * 

Etes-vous bien convaincu , Monsieur , que je suis 

la personne que vous cherchez ici? 


zed 






B U I T O N. 


Je m’en flatte , Madame. ( 11 lui baise la tûain. ) 

Donna Violante. 

Nous n’avons point de temps à perdre en vains 
complimens , ( Il veut l'embrasser.) la loi s’oppose à 
ces libertés.... 

B R I T O N. 

La loi est muette quand l’amour parle (A part.) 
encore du mariage ! 

Donna, Violante. 

A vous entendre , on pourroit soupçonner que 
vous avez de l’aversion pour le mariage : n’avez-" 
vous rencontré dans vos voyages aucune femme 
dont les charmes puissent fixer votre cœur ? 0 

B R I T O N. 

% * 

Daignez vous regarder, Madame, & vpus verre* 
ma réponse. 

Donna Violante. . 

Ce n’est pas moi, ^ïonsieur, qui aspire à cet 
avantage. 

B R i t o N. 

J’en suis fâché. Madame ; tout annoncç en vous 
l’empire de l’amour. ( A part. ) A quoi cette intrigue 
aboutira-t-elle ? 

"** H 4 
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Donna Violante. 

Sojfez franc , Colonel , & vous ne vous repenti- 
rez pas de cette aventure. 

B r i t o N, à part. 

Je n’aime pas toutes ces précautions. ( Haut. ) Je 
me fais gloire d’être sincère , Madame, mais je crains, 
qu’un aveu d’où dépend mon bonheur n’offense, 
votre délicatesse. 

Donna Violante. 

Parlez sans inquiétude. 

B R i T o N. 

J’avoue que la nuit dernière une Dame a blessé 
mon cœur en tombant par une fenêtre ; j’en suis 
éperdument amoureux, mais j’ignore son nom, son 
rang; j’ignore si elle est femme , fille ou veuve. . . • 
Seroit-ce vous , Madame , à qui je dois ce doux 
sentiment? 

Donna Violante. 

Non , Monsieur , mais je puis vous donner des 
nouvelles de cette Dame ;fclle est fille d’un Grand 
d’Espagne , elle possède une fortune de vingt mille 
pistoles : si vous êtes libre , vous pourrez obtenir 
sa main 3c sa fortune. 

B RI T O N. 

J’accepte l’un & l’autre de tout mon coeur : mais 
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dites- moi, adorable inconnue , suis - je assez heu- 
reux pour que ce soit vous qui me préparez tant 
dé faveurs? 

ûoUna Violante. 

Je vous le répète , ce n’est pas moi ; — mais 
trouvez-vous ce soir à suc heures sur la Terrien del 
Passa , celle qui vous aime y viendra , elle aura un 
mouchoir blanc à la main , ayez soin d’amener un 
Prêtre , & vous vous unirez pour la vie. • 

B R I T O N. 

Je me conformerai à vos ordres , Madame.... 

T — — . i ■ 

SCENE V. 

Les précédent , FLORA entre précipitamment , 

& parle bas à Violante. 

Donna Violante, bas à Flora. 

Il traverse le jardin , dites- vous? Dieux! que 

ferons - nous ? 

■ B R i t o N. 

Vous paroissez inquiète , Madame. 

Donna Violante. 

Ah ! Monsieur ! mon père vient d’arriver, il ne 

Faut pas qu’il vous •trouve chez moi. 
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, B K I T O N. 

Ne puis- je pas sortir par cette porte? 

Donna Violante. 
Gardez-vous- en bien; c’est celle par où il entre. 
( A Flora. ) Comment éviter cettte rencontre? . « . 
Par-ici, Colonel, entrez dans ma chambre à cou- 
cher, . . . que votre silence soit égal au prix que vous 
attachez à celle qui va s’unir a vous. 

B R I TON. . 

A ces conditions, je périrai avant de dire un 
seul mot. 

( Flora le conduit dans la chambre de Violante. ) 


SCENE VI. 

Les précédons , DON FÉLIX. 

Don Félix, à T entrée des coulisses. 

Ou peut ctre ce faquin de Lissardo ? — Ha ! voici 
Violante ! — que ses*regards sont indifférens ! — Ma 
visite semble vous importuner , Madame. 

Donna Violante. 

. Faut -il s’en étonner? Je ne m’attendois pas à 
tant d’audace, après ce que j’ai vu tantôt, 
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-.Don Félix. 

Tant d’audace ! Attribuez plutôt ma démarche 
à l’effort d’un cœur généreux ; — la pureté de mes 
sentimens pour vous s’offense d’un tel soupçon : 
je viens pour éclaircir un mystère qui vous prou- 
vera mon innocence , Flora peut vous en insruire. 
•— Lissardo m’assure que c’est elle que vous avez 
vu sortir de cette fatale armoire. 

D o N N A Violante, ert regardant Flora. 

A merveille ! pourquoi m’avez-vous laissez dans 
l’erreur ? quelles affaires aviez-vous-là , Mademoi- 
selle? 

Don Félix. 

Lissardo & Flora sujvent notre exemple. 

F LO R A. 

J’aime à imiter mes supérieurs , Madame. 

Don Félix. 

. Me voilà justifié , jespère.... * 

Donna Violante. 

II n’est plus temps , puisqu’il faut nous séparer. 

Don Félix. 

Nous séparer! vous en parlez bien tranquille- 
ment , Violante. — Pouvez - vous oublier si - tôç 
combien je vous aime ? 
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Donna Violant^. 

Je voudrois en perdre jusqu’au souvenir. Mais . 
parlons de Flora..... 

Don Féi.ix. 

Il faut lui pardonner , — il faut ... insensé 1 ... c’est 
moi qui suis outragé , & cependant je n’ai plus le 
même pouvoir sur votre esprit. 

Donna Violante. 

On pardonne plus aisément à l’objet aimé qu’à 
soi-même.... Allez , Flora , veiHez sur mon père , de 
crainte qu’il ne vienne nous interrompre. 

‘ ( Flora sort. ) 

Don Félix, tendrement. 

Vous m’aimez donc , Violante ? 

Donna Violante. 

Pourquoi voulez- vous que ma bouche répète ce 
que mes yeux vous ont dit tant de fois ? 

Don Félix, se jettant aux pieds de Violante. 

Ah ! ne laissons juger de l’amour qu’à ceux qui 
en connoissent tout le prix ; quelle magie étonnante 
renferme un regard tendre ! un soupir étouffe la co- • 
1ère d’un amant outragé , & change sa fureur en un 

aimable délire Ah ! Violante ! 1 affreux souvenir 

de la fenêtre me perce le cœur..,. Si vous voulieat 
seulement éclaircir ce soupçon i 
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Donna Violante. 

N’en parlons plus , avant peu vous en serez ins- 
truit. 

Don Félix. 

J’y consens , mais à condition que vous ne son- 
gerez plus au couvent. 

Donna Violante. 

Ah ! Félix ! l’amour dans notre sexe l’emporte 
souvent sur la raison : les projets formés dans la 
colère s’oublient bientôt au raccommodement. 


SCENE VIL . 

Les précédais, F LO R A, d’un air empressé. 
Flora. 

Acami! Madame ! Don Pédro , votre père , 
soft du jardin , il en a fermé la porte , & s’achemine 
r ét ce côté - ci en grondant. 

Donna Violante. 

Félix! nous sommes perdus ! il n’est plus possible- 
d’échapper. 

Don Félix. 

Quel parti prendre? cachez-moi dans votre cham- 
bre. ( U court vers la porte & l'entrouve. ) 
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Donna Violan t e , à part. 

Le Colonel s’y est caché. ( Haut.) Non , non , 
mon père vous y verra. 

Don F é L i x, à part. 

Il me semble d y avoir apperçu un homme ; 
il faut le guetter de près. 

Flora, à Violante. 

Je vous tirerai d’embarras , ( A Don Félix.) don- 
nez-moi votre épée , je me charge du reste.* 

( File tort . } 

D on Félix, à part. 

A moins d’être sorcier , il ne m’échappera pas. 

• Donna Violante, à part. 

Je succombe à ma’ frayeur ! \ 

Flora revient avec une capottc de'femme. 
Mettez cette capotte. Don Félix, mais sur-tout 
ne parlez pas. - • • - ; .. 

• • Don Fini. . , 

• * , • <■# . - *• l 

Ne craignez rien, ( A part. ) j’obsecverajbnion 
rival de près. . , . { r 
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SCENE VIII. 

Les précédens , DON PÉDRO. 

Don Pédro, criant de loin. 

Pourquoi a- 1- on ouvert la porte du jardin? 
Ha , ha ! qui avons-nous-là? 

Flora. 

C’est ma mère , Seigneur. 

Don Pédro. 

Vous paroissez un nain à côté d’elle,... Combien 
d’enfans avez-vous , la bonne mère ? 

Donna Violante, à part. 

S’il répond, tout est perdu. 

Flora. 

Elle est sourde depuis plus de vingt ans. 

» • 

Don Pédro. 

La pauvre femme ! .... elle est furieusement en 
veloppée dans cette capotte. ( IL approche pour 
lever le capuchon. ) 

Flora. 

Prenez garde, Monsieur..^, 
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Donna Violantb.à part. 

Àh ! ciel !....( Haut . ) elle a mal aux yeux , & 
craint beaucoup la lumière» 

Don P é d r o. 

Elle a raison. — Dites-lui de s’asseoir , & donnez- 
lui quelques rafraîchissemens. 

Donna Violante. 

Sa fille en aura soin. — Allez, Flora, conduisez 
votre mère dans l’office. 

Don Pédro. 

Donnez-lui tout ce qu’elle demandera; m’enten» 
dez-vous ? 

Flora. 

Oui, Seigneur, elle profitera de vos bontés. 

( Flora sort avec Don Félix . ) 

Donna Viol a .n tï, <i part , 

le respire! 

Don Pedro. 

Savez-vous , ma chère Violante , que la fille de 
Don Lopez s’est enfuie au moment où il alloit la 
parier ? 

Donna Violante. 

O ! «fiel ! est-il possible ! - 

Don Pédro. 

Ce pauvre père est bien malheureux par ces en- . 

fans ! 
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fans 1 — ( A part. ) L’indifférence de ma fille me 
garantit de pareils dangers. 

Donna Vioi.ante. 

Ah ! que l’amour entraîne souvent de regrets 1 
D O N ’ P K D R O. 

Vous avez bien rtison, ma fille, votre bonheur 
commencera la semaine prochaine, je pense, 

# Donna Violante, à part. 

Il commencera plutôt. ( Flora revient. ) 
•Don Pédro. . 

L’Abbesse me mande qu’elle n’aspire qu’après 
l’instant de vous revoir, tout est proposé pour ce 
beau jour. Ah ! ma chère fille ! que vous allez être 
heureuse ! l’état que vous embrasserez vaut mieux 
que celui du mariage : un époux prodigue vous ruine, 
& un jaloux vous désole & vous fait mourir de cha^ 
grin. 

Flora. 

Pour moi , j’aimerois autant mourir de chagrin 
que d’ennui : si j’étois votre fille, je sais bien Ce que 
jç ferois. 

Don Pédro. 

Que feriez-vous , Madame la babillarde ? 

,, ■ Flora. 

Si mon père vouloir me forcer à renoncer au 

I 
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monde , je ferois valoir les droits que je tiens de 
la nature. 

Don Pédro. 

Les beaux préceptes ! Mais l'effronterie est l’écus- 
son d’une soubrette , le mensonge & la fourberie 
lui servent de supports. Allez , allez , Mademoi- 
selle , si je n’étois certain de k prudence de ma 
fille , je ne lui permettrois pas devoir un si bon 
Précepteur. 

Donna Violante, à Flora. 

Vous parlez aujourd’hui bien différemment d’hier 
au soir ... Ne l’écoutez pas , mon père , elle aime à 
tel point le couvent, qu’elle m’a promis de m’y 
suivre. 

Don Pédro. 

Ne consentez pas à une pareille folie , elle per- 

vertiroit bientôt toute la communauté Écoutez , 

Violante , je suis obligé d’aller pendant trois jours 
à la campagne, pour terminer quelques affaires avec 
mon frère ; mais ne vous inquiétez pas , je ne man- 
querai pas de revenir pour la cérémonie. Adieu, 
mon enfant , croyez que votre père s’occupe sans 
cesse de votre bonheur; suivez-moi jusqu’à la porte. 

( Il sort avec Violante. ) 
Flora. 

Délivrons maintenant notre prisonnier. M. le Co« 
lonel ? M. le Colonel? 
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S C E N E I X. 

FLORA,ie Cotos,EL BRITÛN. 

0 

t 

B r i T o N , à porte. 

M E voici. — Le champ est - il libre ? 

Flora. 

Oui * oui; vous pouvef paroître en toute sûreté; 
— mon maître a fermé la porte du jardin , vous 
escaladerez le toit de l’orangerie, & vous franchirez 
le mur pour vous échapper. 

B ri ton. * 

Pour obtenir l’objet de nia tendresse , je braver 
rai tous les dangers. ( Il son avec Flora. ) 


SCENE X. 

/ » 

DON FÉLIX entre du côté opposé , & bientôt 
après; DONNA. VÎOLANTE. 

Don Félix. 

J E me suis caché sous l’escalier jusqu’à ce qùe Don 
Pédro se soit retiré. (Violante ouvre la porte.) Que 
vois-je ! Violante m’a prévenu. 

( Il se met à l'écart. ) 

I a 
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Donna Violante. 

Je puis maintenant me débarrasser de cet étran- 
ger. ( Elle va vers la paru où le Colonel a été caché. ) 
Monsieur,? Monsieur? vous pouver sortir. 

Don Félix la suit sans être apperçu , il avance. 

Le peut-il , Madame ? & mes soupçons étoient- 
ils fondés ? Perfide ! 

Donna Violante. 

Ah ! ciel ! 

# 

“ Don Félix tire son épée , & s'approche 
de la porte. 

Qui que tu sois , sors , viens recevoir le prix de 
tes infâmes desseins. 

Donna Violante, à pan. 

Je vais tout avouer. 

Don Félix. 

Quoi! tu refuses d’obéir! Je saurai t’arracher de 
ces lieux que tu profanes , & punir ton audace. 

( Il force la porte de la chambre & entre, ) 

Donna Violante. 

Pauvre Isabella ! ton malheur est certain ! 

? 
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S C E fi E XL 

Les précédé F LO RA. 

Flora. 

Dieu merci. Madame , le Colonel est sorti..... 

Donna Violante. 

Ah ! Flora ! je triomphe. 

Don Félix revient. 

Sans doute le diable , toujours jaloux de plaire à 
votre sexe, a dérobé mon rival à mon juste cour- 
roux. 

Donna Vio i>a n t e. * 

De qui parlez-vous? ( Elle rit.) Ne vous corîge- 
rez-vous fumais de vos caprices? 

Don Félix. 

Me tromperez- vous toujours? 

Donna Violante. 

Vous vous trompez vous-mème, Félix: croyez- 
vous donc que je ne vous avois pas vu? La plai- 
sante aventure ! J’ai voulu vous jouer ce tour pour 
m’amuser à vos dépens ; j’étois bien sûr que vous 
donneriez dans le paneau ; — mais je suis bien 
aise de connoître à fond votre humeur jalouse : en 
vérité , avec- un tel époux je passerai d’heuraux 
momens. 

Don Félix. 

Quoi ! — ce n’étoit donc que pour m’éprouver ? 

I J 
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Donna Violante. 

i V os yeux ont dû vouH^i convaincre. 

Don Félix. 

Je vois bien maintenant que la foi est nécessaire 
en amour; l’homme qui s’est laissé subjuguer par une 
femme , doit renoncer à la vue, & n’avoir plus 
d’autres yeux que les siens. 

Donna Violante. 

Du moment que l’hymen nous enchaîne, que 
vous vous vengez bien de cette soumission f 

Don Félix. 

Ah ! .Violante ! l’hymen calmeroit mes alarmes î 
quand pourrai-je me flatter d’obtenir cette faveur? # 
Donna Violante. 

Mon père va partir pour la campagn^..... 

Don Fflix. 

Profitons de ce moment favorable pour terminer 
mes peines , & assurer mon bonheur. 

Donna V iolante. 

Mais mais je ne puis rien vous refuser , 

Félix Retirez-vous, mon père pourroit vous 

surprendre..... nous parlerons demain de notre 
maryge. 

Don Félix. 

.. Demain ? Ah ! ma chère amie! que ne puis-je ac- 
célérer la marche rapide du temps. 

(Il sort d'un cote , & Violante , suivie de Flora , 
sortent de l'autre. ) Fin du quatrième AÜe, 
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ACTE V. 

• • 

( Le Théâtre repré fente une Salle dans^la maifon 
de Fr ê t> é r ic.) 


SCENE PREMIERE. 

DON FÉLIX, FRÉDÉRIC, & bientôt 

* aptes y LISSA RD O. 

>• 

Don Félix. 

Toux conspire pour mon bonheur ! Vous m’ap- 
prenez que Don Antonio est mieux, & Violante 
me, pardonne. 

F RÉDÉRI C. 

* » 

Je partage sincèrement votre félicité. 

Don Félix, voyant Lissardo. 

Tu es exaâ , maraut; ne t’avois-je pas ordonné » 
de m’apprendre si Violante étoit retournée chez 
elle en sortant d’ici tantôt ? 

Lissardo. 

Il y a des bonnes raisons pour ce retard , Mon- 
sieur. — Oui , Monsieur , elle est retournée chez. - 
«lie. 

I* 
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Frédéric. 

La grande nouvelle! Don Félix en est déjà ins- 
truit ; il en sort à l’instant. 

t * 

JiissARco, à Don Félix . 

Permettez - moi de vous dire un mot à l’oreille „ ■* 
Monsieur. 

Don F f l r x. 

Qu’est -ce ? 

( Ils parlent bas , Félix paroît inquiet. ) 
•Frédéric. 

Félix paroît inquiet i! pâlit que peu? -on 

lui apprendre ? 

Don Félix, h tut . 

Tu dis que c’est un valet Ecossois appartenant 
au Colonel Briton qui t’en a instruit , qui t’a appris 
' que Frédéric connoît cet étranger ? — Morbleu !-si 
tu dis vrai , elle est la plus perfide des femmes. ( A 
F réderic. ) Connoissez-vous certain Colonel Ecossois* 
nommé Briton ? 

F R É d É r i c. 

Oui : pourquoi cela ? 

Don Félix, à part. 

Feignons! (Haut. ) Lissardo a eu quelque dispute 
avec son laquais. 

Frédéric. 

J en suis fâché j j’ai connu autrefois le Colonel 
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en Angleterre , & l’ayant rencontré par hasard hier 
au soir , je l’ai engagé à venir loger chez moi ; c’est 
un homme bien né , qui jouit d’une certaine aisance ; 

* U est honnête & 

Ô o n Félix. 

Est -il galant? 

/ Frédéric. 

Tout comme un autre. .... Mais le voici. 



SCENE II. 

Les précédens , B R I T O N. 

m Frédéric. 

Je suis bien aise de vous voir, mon cher Colonel, 
j’étois inquiet de vous. 

B R i t o v. 

. Ah ! mon ami ! si vous saviez toutes les aventures 
qui me sont arrivées depuis tantôt 

Don Félix. 

Je n’en suis pas surpris ; un homme de votre mé- 
rite n’en manquera point dans Lisbonne. 

B R I T O N. 

Je ne suis pas digne de cet éloge; cependant j’ai 
manqué d etre enlevé, 
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Bon Félix. 

Par qui ? 

B R I T O N. 

Je l’ignore : — tout ce que jetais, c’est que la 
femme qui m’a voulu jouer ce tour m’a paru char- 
mante. 

Don Félix, à part. 

♦ 

Paix, mon cœur: ( Haut.) étoit ce une rencontre 
imprévue? 

Frédéric. # 

Quelque connoissance faite par hasard dans la 
rue ? .«•■ 

B R I T O N. 

Point du tout. Messieurs , c’est une femme chez 
qui tout annonce l’opulence, qui occupe des^ppar- 
temens somptueux , & qui couche dans un lit de 
velours cramoisi. 

Don Félix, à part. 

De velours cramoisi ! Mes soupçons se confirment. 
( Haut.) Vous ne la connoissez pas dites-vous? 

B Rit o N, 

Non. 

Don Félix. 

Comment donc connoissez -vous si bien son ap- 
parlement ? 

B R I T O N. 

Par un de ces émissaires de l’amour qu’on nomme 
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une Suivante : elle m’a accosté , m’a fait entrer dans 
une chaise - à- porteur , & m’a fait passer par diffé- 
rentes rues; nous sommes arrivés à une porte de 
jardin qu’elle a ouverte 

Don Féux, ■ * • 

Ah ! ciel ! c’est sans doute celui de Violante. * 

¥ 

B R I T O N. 

Et après m’avoir conduit dans une salle fort spa- 
cieuse , elle m’a fait urte grande révérence , elle a 
été avertir sa maîtresse , & m’a jquitté sans avoir 
«jamais voulu se dévoiler. 

Don F i x , à pan. 

N’en doutons plus : c’est Flora. 

• Frédéric. 

Vous n’en êtes pas restez là sans doute? — Ra- 
contez nous la suite ? 

B R i t o N. * 

f 

Volontiers. Après quelques minutes d’attente , je 
vois sortir d’une pièce voisine une femme dont l’air, 
les grâces & le maintien m’eussent enflammé , si je 

n’étois prévenu pour une autre beauté Quels 

yeux ! — ou plutôt quel œil ! car je n’en ai vu qu’un ; 
mais je suppose qu’il a un compagnon qui ne lui 
cède en rien. 

Don Félix. 

Mais enfin , comment êtes - vous parvenu à voir 
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sa chambre à coucher ? ( A part .. ) L’incertitude 
m’assomme ! 

B R i t o N. 

Au moment où j’aüois lui témoigner ma recon- 
noissance , la Suivante vient nous avertir que le père 
de ma belle étoit rentré ; il falloit éviter une ren- 
contre aussi fâcheuse , & l’on m’a caché dans la- 
chambre à coucher. 

Don Félix. 

. « 

Quoi ! l’arrivée deson père ? ..... 

B R i t o N. ‘ • 

N’étoit qu’une feinte , c’étoit celle d’un autre 
amant. 

Don Félix, à part . 

C’est mon ingrate ! il n’en faut plus douter. 
Frédéric; - 

Pauvre Briton ! ha , ha , ha 1 ' / 

B R I TON. 

/ 

Mais ce qu’il y a eu de plus plaisant, c’est que 
les deux tourtereaux se sont disputés. Bientôt après, 
nouvelle alarme : à l’occasion de la même Arrivée, 
du père , on se trouble , on court çà & là , St j’ai 
vu le moment où mon rival & moi allions partager 
la même retraite ; mais on a trouvé le moyen de 
s’en débarrasser d’une autre manière. 
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Don F f. b ix, à part. 

C'est elle ! oui , c’est la perfide ! que le ciel la 
confonde ! puisse la noirceur de son ame se peindre 

• dans tous ses traits ! — - Cet homme me reconnoît. 
Si sans doute il veut m’insulter : éclatons. 

( Pendant ce monologue , Frédéric & le Colonel 
font des éclats de rire.) • 

F RÉ DÉ RI C. 

Dites-moi , Colonel? après qu’elle a eu congédié 
cet amant incommode , elle est venue sans doute 
vous dédommager de ce contre-temps? 

B R MT O N. 

Non parbleu ! après que le fat a eu interrompu 
notre rendez-vous , elle a disparu. 

Do F É L I x , à part , 

qf « 

Modérons ma fureur. • 

Frédéric. 

Le tour est perfide 

B R i t o N. 

Il l’est d’autant plus, qu’il m’a fallu franchir une 
haute, muraille pour me sauver , au risque de me 
casser le col. — La Suivante qui m’a fait sortir, m’a 
dit que le père avoit fermé la porte du jardin. 

Don Félix, à part; ‘ * 

• Je vois maintenant de quelle manière il m’a 
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échappé. ( Haut. ) Est-ce la même femme que vous 
avez rencontrée ce matin sur la Terriero del Passa ? 

B R I T O N. 

Ma foi, je n’en sais rien; j’en eusse été instruit, 
mais mon laquais , à qui j’avois ordonné de suivre 
celle dont vous me parlez , s’est endormi. J’ai puni 
le coquin pour sa négligence, mais je ne l’ai point 
revu depuis ce moment. 

Frédéric. 

Tenez, Colonel, le voici. 


SCENE III. 


Les précédais , G I B B Y, 

* B R I T O N. 

Dou viens -tu, faquin? 

G i b b y. 

Je vous cherche depuis deux heures , Monsieur , 
& vous apporte de bonnes nouvelles. 

B R I T O N. 

As -tu trouvé cette Dame? 

Xf , G i b B Y. - r 

Parbleu si je l’ai trouvé ! — elle se nomme Donna 
Violante. 
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Don Félix. 

Donna Violante ! cela est faux. 

G i b b y. 

Je vous proteste , Monsieur , que c’est la vérité, 
te son père se nomme Don Pedro de Mendoza. 

Don Félix. 

C’est une imposture dont je te punira]. ( Il lui 
donne des coups. ) Si ton maître prétend te justi- 
fier. ..... 

B K I T O N. 

Non parbleu ! vous êtes le maître de recommen- 
cer. 

G I B B y, se promenant d’un air furieux. . 

Je ne souffrirai pas cette insulte, fut -il Grand 
d’Espagne mille fois. 

B R i T o N. 

Je te devois une correâion , mais ce Gentil- 
homme m’a prévenu. 

Frédéric, à Breton. 

Vous êtes dans l’erreur, je connois Violante , & 
je suis convaincu qu’elle ne vous donneroit pas un 
rendez-vous. 

B R I T o N. 

J’ai des raisons pour croire que c'est elle - même. 

Don Félix. 

Vous m’obligerez , Monsieur, si vous voulez m’ap- 
prendre ces raisons. 
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B K X T O N. 

Monsieur ? 

Don Félix. 

Je vous dis , Monsieur , que j’ai des droits pour 
m’informer- de ces raisons. 

B R I T O N. 

Ha , hq , ha ! en vérité , Monsieur , personne «t’a 
des droits sur mon secret. 

D o n F É l 1 x. 

J’en ai sur ce qui regarde Violante : quiconque 
ose attaquer son honneur, & qui Refuse d’en dire la 
raison, n’est à mes yeux quun calomniateur. 

( II tire son épée. ) • 
- • 

B R 1 T O N , à part. 

Je m’apperçois de ma faute. 

Frédéric arrête Félix. 

Mon cher Félix ! 

B R 1 T o N , à Félix. 

1 

J’espère que vous ne doutez pas de mon courage; 
mais en exposant hardiment ma vie pour 1 État , 
j’éviterai toujours des querelles fondées sur des 
équivoques; peut-être sommes-nous tous deux dans 
l’erreur : je veux bien , Monsieur, vous assurer sur 
mon honneur que je n’ai aucune intrigue avec votre 
Violante ; il se peut qu’il y ait d’autres femmes 

t qui 
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qui portent ce nom , & dans ce cas je me flatte qu«5 
vous me les cédez. 

Do» Félix* 

, Je ne SU1S P as ,a dupe de votre propos ; Mon- 
sieur. 

B R I T O N. 

Je ne suis pas la dupe du vôtre , Monsieur. 
Don Félix.. 

Si tu ajoutes un seul mot, je te passerai moH 
épee au travers du corps., 

B K I T O N , il tire l'ep^, * 

Je ne crains pas tes menaces. 

Frédéric les sépare'. 

Messieurs , vous ne vous battrez pas sur deî 

Vains soupçons ; quand vous serez convaincus , vous 
pourrez 

Don Félix. 

Je le serai bientôt. J’espère, Monsieur, qui 
flous nous retrouverons..... 

B R I T O N. 

Je vous en donne ma parole. 

„ ( Félix sort. ) 

G I B B T. 

jamaisrEcossois n’a cherché à cacher sa figure, 

R 
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F R Ê D é M Ci 

Les querelles , comme les champignons , naissent 
clans un instant ; Violante & lui venoient de se ré- 
concilier. 

B R i T o N. 

J’en suis fâché pour là Dame ; mais pouvois - je 
deviner que c’étoit sa maîtresse dont je parlais? 
Quel est cet étourdi ? 

. Frédédic. 

C’est le fils unique de Don Lopez de Pimentelli t 
Grand d’Espagne: il est singulièrement jaloux. 

• * Britoh. 

Ces enfans .uniques sont souvent des imbécilles , 
ou des impertinens ••••• 

F RÉDÉR IC. 

Il a une^sceur qui , pour éviter les rigueurs d’un 
père despotique, & l’hymên avec un homme qu’elle 
déteste, vient de s’enfuir de la maison paternelle ; 
& quoique le père ait offert quatre cents pistolffs 
pour découvrir la retraite de sa fille , il' n’efl a point 
encore de nouvelles. 

Br iîon, 

Quand a-t-elle fui? 

'Frédéric. 

La nuit dernière.. * a on soupçonne tju'eHe M 
passé par la fenêtre. 
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B R I T O N. 

Ali ! mon ami ! je suis au combîe de la joie ' sa ni 
doute c est elfe que j'ai eu le bonheur de *uver....j 
Quelle taille a-t-elle ? 

• Frédéric. 

Une taille ordinaire ; c’est une jolie’brunê , fraîche 
comme une rose, la langueur de sceaux yeux 
bleus inspire tous les sentimens qu’ils expriment. 

B R I x O N. 

Cest elle! — oui. c’est ello I w rj 

. U1 * c est el *e ! — comment s« 

nomme-t-elle ? 

T . „ Frédéric. 

Isabelle# • • # v * 

• B R TT O N, à part. ■ 

Je coms à la Tmim. dit ï*# ,**>***» 
au rendez-vous, eu d<pi, de «m frère, recui- 
ra. chez Violante. ( Berne. JParduu , mon cher Fré-' 
dène, mais javois oublié qu'on m'attend i du, 
lentes , ,e revaudrai le plutôt possible i C af C/M, j 
je a ai point d’ordre à te donner. J • 

• P , , (Il sort.)' 

Frédéric. . . ;• 

Quel empressement ! • i . ; :i 

>, C F/ sort . } 

G ï B B Y, seul. 

On m’a accusé de mentir", eh bien! je tâcher^ 

K* a 
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de trouver ce nouveau camarade , & le forcerai à 
m’accompagner chez Don P édro ; s’il refuse , mor- 
bleu, nous verrons beau jeu! Je ne veux pas qu’on 
soupçonne ma foi. 

rT {Il sort. 


SCENE IV. 

(Le Théâtre représente l'appartement Je Do K N À 
yiOLAN T E.) 

DONNA VIOLANTE, DONNA 
I S A B E L L A. 

Donna Isabella. 

L’heure approche; j’hésite ; il faut cependant 
profiter de ce moment. 

Donna Violante. 

Quoi ! le courage vous manque ? 

Donna Isabella. 

Ce n’est pas le courage qui me manque , jga chère 
amie , mais c'est la crainte d’engager aussi légère-* 
ment ma liberté , qui trouble mon cœur. 
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•SCENE V. 

Les préviens , FLORA, 

F L o R A. 

J)oN Félix, Madame, est là-bas.^,. 
Donna Isabella, 

AK! ciel ! mon frère ? sauvons-nous.' 

( Elle entre dans un cabinet. ) 


SCENE VI. 

Les précédens , DON FELIX , d’un air sombre* 


Donna Violante. * 

C^üel sujet vous ramène si-tôt, mon cher Félix? . 
Ne vous avois-je pas dit de revenir demain ? 

Don Félix, à part, * 

La colère étouffe ma voix ! si je parle il faut que 
j'éclate. ( Il se jette dans un fauteuil. ) 

Donna Violante, 

Seriez-vous malade , Félix ? 

Don Félix. 

Oui « — non , — - je ne sais ce que je, suis, 

K J 
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Donna Violante.- 

Qu’ayez-vous ? est » ce encore quelque nouveau 
pp^ice de votre jalousie? ™ 

Don F é l ix , <1 part. 

Avec quel assurance elle me parle! je n’y tiens 
plus ! • i - - 

Donna Violants. 

Si j’étoi$ à votre place, Félix, quand je me sen- 
tirois attaqué de ces vapeurs, je m’enfermerois 
fhe* moi, & n’importunerois point ceux qui ne' 
sont point obligés de souffrir ma mauvaise humeur. 

Don F p t- i x j d'un air insouciant . 

Je vous entends , Madame,..,,, . mais quand je 

jerois d’une humeur plus agréable, je n’en serpis 

pas fpoins importun je n’ignore pas que vous 
savez vous passer de ma visite. 

Donna Vioean te, 

Soyez plus aimable , & on recherchera votre 
société ; mais quand vous me réservez vos caprices , 
j’oublie votre mérite pour ne songe r qu’aux égards 
qui me sont dus. — Je vous préviens franchement , 
Don Félix, que ces caprices jaloux parviendront 
à éteindre la flamme que l’amour alluma pour vous 
jjans mon coeur..», ■> • * v 
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Don Félix, se levant précipitamment. 

Et moi. Madame , je vous avouerai avec la même 
franchise que votre indifférence m’a enfin rendu 
toute ma liberté. Je renonce à votre empire avec 
bien peu de regret; le Public étonné verra qu’il 
n’est pas aussi difficile de rompre vos chaînes , que 
votre orgueil voudroit le faire croire ; depuis long» 
temps je suis las de me plaindre. 

Donna Violante. 

Insolent ! vos propos m’outragent ! comment 
osez-vous me parler sur ce ton ? Oubliez-vous que 
je vous ai plus d’une fois banni de ma présence ? 
Alors vous n’avez pas rougi d’employer les yo&ux 
& les soupirs pour attendrir mon cœur. Ingrat ! si 
mes chaînes vous paroissoient si pesantes , il falloit 
les rompre...., 

Don Félix. 

N’en accusez que ma foiblesse, Madame ; c’est à 
elle que vous devez votre triomphe : vous seriez 

moins impérieuse si j’eusse été moins soumis 

( Il se promène d'un air agité. ) Vous m'avez souvent 
défendu de vous voir -, je l’avoue,.... mais vous étiez 
sûre alors d'augmenter mon empressement à vous 

désobéir Je ne suis plus votre dupe , Madame?.... 

• je ne suis plus assez sot pour nourrir votre orgueil;..,, 
vous ne devez l’éclat de vos charmes qu’à la gloire 
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de m’avoir subjugué, .... Sc l’époque la plus brillante 

de leur règne est d’avoir blessé le cœur d’un 

Jiomme de mon rang. 

Donna Violante. 

Vous vous oubliez. Monsieur; si j’eusse estimé 
yotre conquête , je l’aurois mieux conservée : .... on 

m’offre des hommages plus flatteurs que les vôtres 

Don Félix. 

Je ne l’ignore pas , Madame 

Donna Violante, 

Cette époque , à votre avis si brillante , n’est pas 
la plus glorieuse pour moi. 

Don Félix, avec un rire forcé. 

Ne vous emportez pas. Madame, c’est la der- 
rière fois que j’aurai le malheur de vous importuner. 
• — Vous pourrez rejoindre vos étourdis à quatre 
heures du matin sur la Terriero del Passa , sans avoir 

besoin de m’en faire un mystère Dès que j’aurai 

quitté votre appartement, rien au monde ne pourra 
pi’y ramener. 

Donna Violante. 

Personne ne vous y rappellera Mais que vou- 

lez-vous dirp par votre Terriero dcl Passa ? 

D ON F é 1 . 1 x , d'un air moqueur. 

Ah î sans doute, vous l’ignorez. Quoi! vous 
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n’étiez pas à la Terricro del Passa à quatre heures 
du matin ? 

Donna Violante. 

Non , Monsieur , & si j’y eusse été , j’en aurojs 
eu le droit, sans doute. 

Don Félix. , 

Ha , sans doute , %ous pouvez y voir le Colonel 
Briton , vous pouvez lui envoyer vos émissaires' 
pour l’engager à passer chez vous , .... & vous pou- 
vez encore , à l’arrivée de votre père , le cacher 
dans votre chambre à coucher : — vous n’avez pas 
besom de ma permission pour compromettre votre 
nom à la merci des valets 

Donna Violante. 

Audacieux ! ma réputation m’est plus chère que 
ma vie , ( Elle court vers Félix. ) respe<ftez-là , ou.... 
( Elle pleure.) Barbare! ne rougis-tu pas à de sem- 
blables procédés, f A part.) Ah ! Isabelle ! ton ami- 
tié m’est bien funeste. 

Don Félix, à part . 

Ses pleurs me désarment ! ( Haut. ) Ah ! Vio- 
lante !.... pardonnez ! Je rougis de ma faute ! .... elle 

m’accable je veux & n’ose^pprocher Soyez 

sincère , Violante !. . . . dites r moi franchement si 
vous êtes coupable l 
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Donna Violante. 

Ingrat ! l’honneur exige que je vous réponde î 
je vous jure par lui que je suis innocente , — 8f 
que je ne suis point sortie ce matin. 

Don Félix. 

Vous ne connoissez pas un certain valet Ecossois ? 

Donna Violante. 

Un homme vêtu à l’Ecossoise m’a accosté comme 
je revenois de chez Frédéric , mais il cherchoit une 
gutre que moi..... 

Don Féli x. 

Vous n’avez jamais vu son maître? 

Donna Violante. 

Trcve à vos questions, cette nuit éclaircira tout 
ce mystère , & ne laissera plus aucune excuse à 
vos injustes soupçons : vous n’en saurez pas davan- 
tage. 

Don Félix, tendrement. 

Est-il vrai que vous m’ayez jamais aimé , Vio- 
lante ? ' 

Donna Violante. 

Encore des questions?.... vous étiez si pressé de 
partir...... pourquü ne vous en allez-vous pas ? Je 

voudrois être seule , Monsieur 

( Elle s'assied y & lui tourne le dos à moitié* ) 
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Don Félix. 

Je me retire , Madame. ( A pan.) Quelle obsti- 
nation ! 

Donna Violante, à pan. 

Je ne sais quel pressentiment me dit quelle est 

innocente Que pourrqis-je faire pour l'attendrir ? 

( Il prend une chaise & s'assied à une certaine dis-: 
tance de Violante , la regarde pendant quelques temps 
en silence , & s'approche doucement. ) Violante ? 

— avant de nous séparer donnez-moi encore 

une fois la main. ( Il met sa main plusieurs fois sur 
le genou de Violante. ) Me refuserez-vous cette fa- 
veur ? ..... dites ma chère Violante ? Me ..... 
Donna Violante, tournant un peu la tête. 

Que me demandez-vous ? 

* Don Félix. 

Ah ! ma chère ! ma tendre amie ! 

Donna Violante, souriant. 

« Mes chaînes sont si faciles à rompre ». 

( Elle met sa main dans celle de Don Félix. ) 
D ON Félix approche sa chaise , & lui baise 
la main avec transport. 

Cruelle ! — vous connoissez tout votre empire. 

— Ah! ma tendre Violante? mon cœur est tout à 
vous; daignez pardonner ma vivacité ! c’est le trans- 
port d’un amour extrême,.... 
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D ON Pédro, dans les coulisses. 

Dites à Sancho qu’il fasse mettre une roue neuve 
à ma voiture. 

Donna Violante. 

Quoi ! mon père est déjà de retour ! AK ! Félix 1 
nous sommes perdus ! il va nous séparer pour tou- 
jours. 

Don Félix. 

Ne craignez rien , je me sauverai par la fenêtre, 
( Il court vers la porte de la chambre ou est lsabella , 
celle-ci pousse la porte , & la ferme au verrou. ) Qu’en- 
tends- je? quelqu’un ferme la porte; je veux absolu- 
ment savoir qui ce peut être Ah ! Violante ! vous 

m’ayez sacrifié à mon rival. 

• (J/ tire son épée,. ) 

Donna Violante. 

ftalmez-vous de grâce: vous n’avez point de ri- 
val. Voulez- vous m’exposer au courroux de mon 
père ? 

Don Félix. 

Faites ouvrir cette porte , & cet asÿle me déro- 
bera à ses yeux. ( Il se débat avec Violante pour, 
arriver à la porte. ) 

Donna Violante. 

Je n’y consentirai jamais, au risque même do. 
vous perdre 
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Don Félix. 

Je veux savoir qui est dans ce cabinet. 

Donna Violante. 

Vous n’y parviendrez pas. 

SCENE VII. 

Lts précédens , DON PÉDRO. 

Don Pédro. 

C^UÉ signifie ce débat ? — Que vois-je ? un hortirftel 
avec ma fille? — Qui êtes-vous , Monsieur? 

Don Félix, à parc . 

Que lui dirai-je ! 

Don Pédro. 

Ha! c’est vousj Don Félix! quel sujet vous amène 
dans nu. maison ? 

Donna Violante. 

Ah! mon père ! quel bonheur vous ramène ; vê- 
tiez secourir les malheureux Ce monstre..... 

. Don Félix, à part . 

Que veut-elle dire ? 

Donna Violante. 

Pendant que je méditois dans mon tabinet, on 
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frappe à coups redoublés à la porte de la rue , & 
j’entends la voix d’une femme qui semble appeller 
du secours 


* Don Félix, à part. 
je suis confondu ! 

Donna Viola nti. 

Je cours vers la porte, j’y trouve une femme 
voi'ée ; elle tombe à mes pieds', implore mes bontés 
contre, un homme qui la poursuit? j’en ai pitié , 
je l’enferme dans mon cabinet : mais ayant dans 
ma frayeur laissé la porte de la rue ouverte, cet 
homme en profite ; il entre chez moi à main armée , 
il veut pénétrer dans ce cabinet , je le lui défends j 
vous êtes témoin du reste , c’est à vous de le punir; 

Don F élix, à pan . 

Comment finira cette aventure? 

Donna Violante fait signe à Don Félix. 

Mais il vaut mieux l’épargner, car je .crois q»’if 
n’est pas à jeun. 

Don P É i> & o , à Don Félix. 

Vous m’étonnez , Monsieur. 

Don Félix, à part. 

Jamais femme fut-elle en défaut ; je com^ènds 
ce quelle veut dire , & me servirai du stratagème 
pour me tirer d embarras,’ 
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Don PiDBO. 

Ne rougissez - vous pas , Don Félix? A peiné 
êtes-vous débarrassé d’une affaire fâcheuse , que 
vous en suscitez une autre : .... il est déshonorant de 
poursuivre une femme à main armée. 

D ON Félix fait semblant d'être ivre. 

Qui? moi insulter une femme ? . . . . c’est elle- 
même morbleu qui m’a insqlté ! faites-la sortir , or- 
donnez qu’on ouvre cette porte , on verra si je suis 
un menteur : quoique j’aie bu copieusement , je suis 
assez raisonnable , Ce..... j’aime ma patrie tout comme 
vous* 

Don Phduo* 

Je n’en doute pas; ouvrez cette porte , Violante* 
& laissez sortir la Dame, elle n’a plus rien à craindre* 
Don F élix, à part. 

Comment se tirfra-t-elle de ce pas? 

Donna Violante ouvre la porte. 

Sortez , Madame , personne ne touchera votre 
Voile, — je vous conduirai en lieu de sûreté: ( A 
pari. J elle me comprend , j’espère. ' 

( Isabdla sort & traverse le Théâtre. ) 

• s _ • 

Donna Isabelea, bas à Violante en passante 

Admirable amie ! » . 

Don Félix, à part. 

Quoi ! c’est une femme : je veux m’en éclaircir. 

■ - ... M 
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D o n n a Violante, bas a Félix. 

Débarrassez-vous de mon père , & suivez - moi 
au Terrien i del Passa. 

( Elle son avec Isabella , Félix veut la suivre. ) 
ï)o N % D R O tire son épée. 

Vous ne bougerez pas d’ici que cette Dame ne 
soit en sûreté ; je ne souffrirai pas qu’on viole chez 
moi les droits de l’hospitalité. — Allons , Monsieur / 
reposons-nous un instant. 

Don Félix. 

Je ne suis point fatigué. 

Don Pédro’, 

Vous ne sortirez pas. 

* Don Félix; 

J’ai des raisons pour sortir. 

Don Pédr$. 

Quelles sont ces raisons ? 

Don Félix. 

Je vais me marier. ( Il sort. ) 

Un Laquais. 

• Don Lopez de PimentelH demande à vous voir. 
Seigneur. 

Don Pédro. 

Fais»le monter ; il cherche son fils sans doute. 

SCEftE 
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SCENE VIII. 

DON PÉDRO, DON LOPEZ. 

. ' DoN LoPEZ. 

J E suis bien aise , Don Pedro , de vous trouver 
ici ; on m’avoit dit que vous étiez parti pour la cam- 
pagne. 

Don Pédro, 

On vous avoit dit vrai , Don Lopez ; mais une 
roue de ma vo ture s’étant cassée , j’ai été obligé de 
revenir. — — Quel sujet me procure l’avantage de 
vous voir , Don Lopez ? 

Do n Lopez. 

- On m’a dit. mon ami, que ma fille s’est réfu- 
giée chez vous. 

Don P*é d r o. 

Je l’ignore; mais il n’y a qu’un instant que votre 
fils étoit ici. Ah ! Don Lopez , que je vous plains ; 
qe fils vous déshonore : il étoit ivre comme un 
porte-faix. 

Don Lopez. 

Mon fils ! je ne lui ai jamais connu ce défaut. 

— Où est-il? 

Don Pédro. 

Il m’a dit qu’il alloit se marier , & 
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Don Lots z. 

Se marier ! avec qui? 

Don Pédro. 

Je l’ignore, mais nous le demanderons à Vio- 
lante. — Hola quelqu’un l ( Un laquais paroit. ) 
Priez ma 611e de se rendre ici. 

Le Laquais. 

Donna Violante est sortie en chaise à porteur..... 
Don Pépro. 

Quoi! que dis-tu? •••• * 

Le L A q u A t s. 

Et Donna Isabella l’a suivie dans une autre chaise : 
elles ont ordonné aux porteurs de les conduire à la 
Terrien dtl Passa , où Don Félix est allé les re- 
joindre. 

Don P-édro. 

Ah ! malheureux ! je suis anéanti 

Don Lopez. 

Qu’entends -je? ma fille, mon fils ; vite, qu’on 
cherche un Alguazil ? Punissons ces enfans rebelles. 

( Us sortent. ) 
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(SCENE IX. 

( Le Théâtre représente une rue devant la maison 
de Doit PÉDRO.) 

LISSARDO & GIBBY entrent du coté opposé. 
L I S S A R D O. 

m * * ^ 

J E voudrois voir Flora , & me réconcilier avec 
elle. 

G I B S T* 

« 

Je suis bien aise de te trouver ici, 

Lissasoo. 

Donnes-moi ta main , mon camarade. 
Gibby. 

Tout doucement: —viens avec moi dans cette 
maison, il faut que j’y sois justifié, ou bien que je 
me batte avec toi. 

Lissa&do. J* 

Pourquoi donc? songes que tu es en Portugal ? 
Gibby. 

* v *■ 

. Tu m’as donné ua démenti 

' Lissardo, 

Le drôle est délicat. 
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G I B B Y. 

Je ne suis point un drôle ; ( Lissardo vêtu sert 
aller. ) si tu bouges je t’assomme. 

( Il retient Lissardo , & frappe à la porte . ) 


S c E N- E X. 

Les précédens ,D ON P É D R O. 

Doit P é o b o. 

Ç ai a l’audace de frapper si rudement à ma 
porte? 

G I B B Y. 

C’est moi , Monsieur; je voud*-ols parler â Donna 
Violante , fille de Don Pédro de Mendoza* 

Don Pédbo. 

Que veux-tu à ma fille ? 

G I B B Y. 

Je vous prie. Monsieur, faites - la sortir , qu’elle 
réponde si ce que m’a dit ce matin cet impertinent 
n’est pas la vérité ? ; 

Lissardo, à porté 

Nous allons avoir beau jeu, 
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• Don PÉDio. 

Que vous a - 1 - U dit ? 

G 1 b b y. 

Mon maître , après avoir parlé, à quatre heures du 
matin , à une fort jolie Dame sur la Terriero del 
Passa, m’a aussi-tôt ordonné de la suivre; elle est 
entrée dans cette maison: j’ai rencontré cet homme 
que voici , il m’a dit que la personne que je suivois 
se nommoit Donna Violante , fille de Don Pédro 
de Mendoza. 

Don P é d k o , à part. 

Juste ciel ! que d’horreurs ! Faisons arrêter ces 
coquins. ( Haut. ) Hola ! mes gens ! Au secours ! au 
secours ! 



/ 
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SC E N E XI. 

Les précédent , DONNA VIOLANTE, 
DONNA ISABELLA, DON 
FÉLIX, le Colonel BRITON. 

Don P i p k o , i/i voyant sa fille . 

C^u’on se saisisse de ma fille!.... 

B K i T o N. 

Quel vacarme ! 

Don Pédro. 

Père infortuné ! Je n’ai pas la force de parler. 


SCENE XII. 

Les précédent > DON LOPEZ accourt d'un 
autre côté. 

Don L o r fi z , à Isabelle. 

Ha , ha ! je vous retrouve à la fin 

Briton. 

Respectez ma femme , Seigneur. 

Don Lofez. 

Quoi! ma fille est mariée? Avec qui? 
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B R 1 T O N. 

Avec moi. Seigneur: daignez bénir notre hy- 
men. 

{Il fe jette aux genoux de Don Lope^.y 
Don Lopez. 

Seroit-il vrai, Isabelle ? quoi ! vous êtes mariée ? 

D O N N A IsABELLA. 

Hélas! mon père ! pardonnez -moi ! 

Don Lopez. 

Ah ! perfide Isabelle ! . . . . Mais qui êtes - vous , 
Monsieur ? 

B R I T O N. 

Je suis Ecossais de naissance, fie je suis Colonel 
au service d’Angleterre. 

Don Lopez.. 

Quoi! ma fille s’allie avec un étranger! 

D ON P é D R O , à Don Lopes'. 

Je partage sincèrement vos chagrins, mais que 
voulez - vous faire , j’espère que ma fille au moins 

Q ci p3Snm 

Don Félix. 

Refusez de céder à un si bon exemple. 

Don Pédro. 

Quoi? que me dites -vous? vous ne m’avez pas 
enlevé ma fille sans doute ? 
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Donna Violante. 

Pardon , mon père; mais Don Félix a profité 
d’un moment où, malgré vos leçons, j’avois plus 
d’inclination pour le mariage que pour la retraite. 
Don Lopez. 

Quelle dépravation ! A Don P cdro ironiquement.) 
«Je partage sincèrement vos chagrins , mon ami»; 

• M 

OlàlSfMl* 

Don P ê d r o'. 

Votre fils a fait une fottise ; la fortune de Vio- 
lante lui a été donnée , à condition quelle prendroit 
le voile , & je ne lui céderai pas une obole , je vous 
jure. 

Don Lopez. 

La loi vous y forcera. • • 

Don Pêdro. 

A la bonne-heure ; mais nous verrons cela: 

( Il sort. ) 

Don Lopez. 

Je cours m’en occuper sur-le-champ. 

( Il sort. ) 
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S C E N-E XI II & dernière. 

Les précédais , FRÉDÉRIC, FLORA, 

* ï U J S. 

** ' .v. 

Don F ê i* i x: 

V e N e z , Frédéric I venez partager notre bon* 
heur. 

B R i t o Ni 

Féliçitez-moi , mon ami... 1 .. 

V : . -'-j -F RÉDÉRIC. 

Recevez nies vœux les plus Sincères. — Été 
bien , Don Félix , vos soupçons sorit ils erifiri éclair* 

C1S? 

Don Félix. 

— i» ■ ' ? . 1 * 

Je rougis de mes torts , & je prie le Colonel de 
vouloir les excuser : puisse-t-il être heureux avec ma 
sœur! car l’amour m’a fait connoître que notre bon- 
heur dépend uniquement du choix de notre coeur,* 

Lissardo,ù Flora. 

D’après cette maxime, je me fixe auprès de mai 
chère Flora. 

, Flora. 

Je préfère le service de ma maîtresse ; épousa 
Inis si tu veux 
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LE P R Q D 1 G E. 

. . L I S S A R D O, 

7e n’aîmes pas les relus..... 

G i B B Y , à 1ms « 

§i vous vouliez , jeune fille 
Inis. 

, De tout mon coeur , mais à condition que je re#4 
ferai toujours chez ma maîtresse. 

Don Félix. 

La discrétion de Violante venge son sexe d’uH 
Ajuste préjugé : puisse- 1 - il servir d’exemple aux 

autres femmes & quelquefois meme à ceux qm 

çsent les blâmer 1 


N. 
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